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R E M A R Q U E S . 

Sur un Ouvrage rangé par ordre alphabé
tique , dont plufieurs Articles exigent d'ê
tre relevés, pour l'avantage des Mœurs 
& la vérité de tHifioire Eclefiajiique g£ 
profane. 

A N T R O P H A G E S . 

JLL ne convient guère^ à la gravité d'un 
Philofophe de plaiianter fur l'horrible 
coutume, qui fublifte encore parmi les 
Nations fàuvages & barbares , de manger 
leurs Enemis; mais c'eft aujourd'hui le 
bon ton de la Philofophie de tourner les 
Vertui» ea ridicule & les Vices en badi« 
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nage. On comprend aifement l'éfet que 
produifent de pareilles leçons fur Pefprit 
des Lecteurs, & fur tout des Jeunes-Gens* 

On eft d'abord aflez furpris de voir les 
Cyclopes au nombre des anciens Peuples » 
qui fe font nourris de chair humaine. Les 
Cyclopes font une Nation auifi réelle qu* 
les Ogres dans les Contes des Fées. 

Du tems que JUVEKAL étoit relégué 
«n Egypte, les Tintirites mangèrent un 
de leurs Enemis; mais il eût été conve
nable d'avertir que ce crime fut comis au 
milieu des horreurs d'un combat cruel, 
par des homes tranfportés de fureur & de 
rage ; & l'on conoit des exemples plus 
récens de cette barbarie. Lorfque JEAN 
DE W I T T , Penfionaire de Hollande, & 
CORNEILLE fon Frère furent inhumaine
ment maffacrés à la Haye, le Mercure de 
Hollande de ces tems - là raconta , que 
quelques uns des Afïaflins avoient pouffé 
la rage jufqu'à couper des lambeaux de 
leur chair, la rôtir & la manger. 

JUVENAL cite au même endroit les Ga/l 
ttms & les Saguntins, qui fe nourrirent 
autrefos de la chair de leurs Compatrio
tes; mais il ne parle des premiers que par 
oui due, Ut fana efi. S'ils furent ja
mais coupables d'un pareil excès , ce fut 
fcmsdoute, corne les féconds, dan* lec 
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cruelles extrémités d'un Siège, lorfque la 
faim , changée en rage , avoit étoufé toute* 
les lumières de la raifon & tous les fen-
timens de l'humanité. Nôtre Auteur ne 
l'entend point ainfi -, de la manière dont il 
s'exprime, il femble que les Gafcons & 
les Saguntins ayent fait leur nourriture 
ordinaire de chair humaine : Jamais Ju« 
VENAL* n'a penfé à les peindre fous ces 
traits ; mais telle eft Péxa&itude hiftori-
que du Philofophe, qui nous inftruit. 

Si nous voulons Ten croire, il eft beaiu 
coup mieux de manger la chair des Ent~ 
mis tués à la guerre, que de les enter
rer, ou de les iaiiîer dévorer aux Cor
beaux. C'eft dans nôtre coutume, & 
non dans celle des Sauvages, qu'eft l'hor
reur & le crime, fslon lui : Morale digna 
d'être prèchée dans les Forêts de l'Ame-
rique. 

Nom refpe&ont plus, dit-il, les MQYÎ$ 
que les Vivans. Cela eft faux. Nous ne 
refpeélons les Morts, que pour aprendre 
a refpeder encore d'avantage les Vivans. 
Celui qui ne peut cnvifager un Cadavrp 
fans horraur, ou qu'avec une efpèce de 
frayeur réligieufe, n'eft certainement pas 
capable de tuer fon femblable de fens froid. 
Le&honeurs funèbres acoréés auxDétunrç, 
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en rendant publique la mort des Citoyens, 
mettent par là même la vie des autres 
"plus en fureté. Le refpeâ: pour les Tom
beaux eft dans fon origine une ateftation 
de la croyance univerfelle de l'Immortaliré 
de PAme. Pour juger des éfets d'un ufa-
ge fi filment établi, il n'y a qu'à voir 
en quels lieux du monde les Meurtres font 
plus corauns, chez les Nations polidées, 
ou chez les Peuples fauvages. 

Les Mations policées, dit on, ne Foui 
pas toujours été, toutes ont été longtems 

"fauvages j Ç̂  dans le nombre infini de ri. 
"volutions que ce Globe a éprouvées, le G#«-
re~Human a été , tantôt nombreux , /aw-

ztèt très raye. On ne fait pas de -quelles 
révolutions l'Auteur veut parler. -{ Nous 

"ne conoiflons qu'une feule révokhibn gé
nérale , arrivée fur toute la face du Globe, 
le Déluge univerfel. L'intérieur & l'ex
térieur de la terre , l'état ancien & ac
tuel de toutes les Nations, la Phifique & 

THiftoire, ateftent également la réalité de 
cet Evénement. L'on en fait l'époque pré. 

xïfe, & l'on conoit à peu près toutes les 
révolutions confiderables qui font arrivées 
dès lors chpz les diférens Peuples de l'U
nivers. Malgré les calcul» de quelques vaîns 
fpéculateuis, il paroit certain, que la fb-
me totait du Genre Humain eft aujour-
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cPhui plus confidérable qu'elle n'ait jamais 
été. 

Dans les tems oh une Contrée était peu 
peuplée d'homes , ils avaient peu d'arts, ils 
étaient Chajfeurs. Vhabitude de je nourrir 
de ce qytils avaient tué, fit tifotnent qtfilt 
traitèrent leurs Enemis corne ils traitaient 
leurs Cerfs & leurs Sangliers. Cefi la fit-
perflitwn qui a fait immoler des ViBimes 
humaines ; cye/i la nécejjtté qui les a faië 
manger, L'Auteur fe trompe. Ce n'eft 
point la néceffué 9 c'eft la rage & la fu
reur, qui portent les Nations fauvages à 
manger leurs Enemis. Les Voyageurs 
nous ateftent, qu'ils ont été témoins de 
cette barbarie chez des Peuples, qui ne 
manquent point de fubfiftance & qui co-
noiffen* déjà l'Agriculture, Les Soldats 
François, revenus $ Amérique après la der
nière Guerre, difent ,qu'ils ont vu les 
Sauvages, Alliés. des François, maflacrer 
& manger les Défertçurs Anglois, tandis 
que d'autres Sauvages, Alliés des Anglois* 
maflacroient de même & mangeoient les 
Déferteurs François. Dans la néceflit* 
extrême * torfque la faim étoit changée en, 
fureur, les homes ont eu quelquefois re
cours à cette nourriture abominable; maïs 
•e n'eft point là l'origine de l'ufage bar-

2 4 , 
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tare des Peuples fauvages » ils ne mangent 
point les homes de leur Nation, ils n* 
mangent que leurs En émis. -
.. Quel cft> demande-1-on., le phis grand 
trime* d'immoler des Vi&imes humaines* 
DU de manger fes Enemis ? Ce& crimes 
font à peu près «gaux; mais le premier 
eft le plus atroce, parce qu'on le cornet 
de fens froid & avec rcflexion. Ceptn-
W*>rt, continue l'Auteur, nom avons beam-
ioup p m (féxemplts 4e FtUes Çsf de G*r± 
fous facrifiés , que de Filles Ç̂  rie Garçons 
mtançè. FaniTe «(Tertion. L'Hiftoire a 
noté fort exactement les Nattons chez lef-
tjuelles ces facrifices abominables ont été 
*n ufage; mais qui eftoe qui a tenu ré* 
<giftre de toutes les cruautés exercées pat» 
mi les Barbares * dans te* forets ée YA-
tnirique & dans tes autres Contrées de l'U-
ïiivers ? On Voit d'abord où nôtre fage 
Auteur vouloit en venin 

'Prefque toutes les SatkMs tùfims , dit il t 

4>nt faaifé des Garfons & des filles : Lt$ 
Juifs en immôloient y cela s\tpelbit fanathè. 
me ; âétoit un véritable fawiftùe. Nouvelle 
fcuflçté plus criante. Jaribis Jes Juifs 
n'ont immolé dés Viâimes de fang hu
main j foi franges de l'Ecriture, dont n*. 
-*re Bhitefdphë abufe, prouvant contre lui. 
Il eft ftux que l'Ànathème fut un facri-
« • • c'ctok une expédition militaire: On 
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lf voit par Péxemple du fac de Jéricho , 
JÔ^UE' VI. & par la guerre contre le Roi 
ÀRAD , Num. XXL Jamais-, chez aucun 
Pcuo'e, rafer une Ville » la brûler, paffer 
fes H îbirans au fi* de Pcpée, n'a été re* 
gardé corne un {acnfice. Si cette rigueur, 
exercée par les Jutfi contre les Cananéens* 
nous étone aujourd'hui, cVft que nous 
ne teifons pas atention, que c'étoit la ma» 
niére ordinaire de faire ta guerre che* 
tous les anciens Peuples, corne ce l'eft 
encore chtz les Sauvages, & que les Ha-
bitans de la fakfiine étoient un Peuple 
abominable, que Dieu vouloh détruire. 

Dans le ch. XXVIL du Livitique , 
qu'on nous objecfte, il eft parlé d'abord 
de ce qui eft voué au Seigneur, pour 
£tre ofert en facrifice, & il eft dit ex-
preflement , que fi c'eft un home ou une 
femme, ils feront rachetés à prix d'ar
gent. Au jr. 2%. il eft parlé de PAna-
thème par lequel on devouoit les Enemis 
à la mort, c'eft à dire, que Ton s*obli-
geoit par Serment à les exterminer : Il 
eft dit jr. 2$. que dans ce cas on ne 
pourra pas les racheter; mais qu'ils fe
ront mis à mort corne on Pa voué. Ceft 
ahufer des termes & confondre toutes les 
idées, que d'apeUer cet Anathèmc un &• 
aifiçe. 

A 
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- MOÏSE menace ceux qui feront infidè. 
les à Tes Loix-d'être punis de Dieu, d'ê
tre réduits à un tel excès de mifére & 
'd'indigence, que les Mères mangeront 
leurs Enfans > & Ton en vit des exemples 
dans le dernfet Siège de JèktÇalem. Quelle 
hufalkion peut-on en tirer ? Il eft peu de 
Nations policées * dont les. NavigateuFs ne 
fe foient trouvés quelquefois réduits, par 
la famine, au point cPètre tentés de fe 
dévorer les uns les autres i tfela prouve-fc-
il que toutes les Nations policées font An-
• iropophages ? 

Nôtre Auteur veut abfolument que let 
.Juifs l'aient été, EZECHIBL , dit-il, leur 
prédit ck XXXIX. que Dieu les fera man-
ger, non feulement les Chevaux de leurs Enc* 
tpîs9 mais encore les Cavaliers ç$ les autres 
Guerriers. Cela ejl pafittfl En éfet te 
menfonge eft très pofitif. EZÊCHIEL dk 
bien clairement, bien précisément ^. 17. 

: que ce font les Oifeaux du Ciel & les 
Bêtes féroces, qui dévoreront les Enemis 
d Israël & qui feront raflafiés de leur fang; 

-mais il eft mieux de démentir le Texte 
& de calomnier les Juifs. * ' 

La conclufion répond au refte du Di t . 
' cours : tour quoi les Juifs ri1 aur oient-ils pas 
été Autropophages * CeûtJUj la feule, çbojc 
qui ekt manqué au Peuple de Ditu> pour 
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être h plus abominable Peuple de la terre. 
Pour s'énoncer plus clairement, nôtre fa-
ge Ecrivain devoît dire: Con^ j'ai en
trepris de faire paffer les Juifs pour le 
plus abominable Peiiple de la terre, & 
que je veux abfolument les peindre tels, 
il faut, bon gré, malgré, que je fou-
tienne qu'ils étoient Ahtroj ephages , & qu'ils 
ont comis plus de crimes eux ieuls, que 
tous les autres Peuples enfemble. 

On peut concevoir qu'un Auteur foit 
parvenu au point de dépravation de ne 
plus refpedter aucune Hiftoire facrée ni 
profane; mais qu'un prétendu Philofbphe 
ait aflez peu d'honeur pour vouloir être 
regardé corne un Irnooftenr & un Fauf-
faire * voilà ce qui eft incompréhenfible. 

Quand on examine PHiftoire des Juifs 
fans prévention , l'on reconoit, qu'à la Re
ligion près qu'ils ont feuls confervée pure , 
ils ont été corne tous les autres Peuples 
du monde. On ne peut pas leur repro
cher un feul vice, dont il ne foit aifé de 
convaincre les Nations même que nous 
admirons le plus, les Grecs & les Jîo-
mains. Mais quand on veut tout empoi-
foner , il n'eft pas dificile d'y réuffir au
près des testeurs peu inftruits. 

Cet Article fi inftruélif finit par une 
Hiftoire des Anglois mafTacrés fous CROM-

^ 
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WBL, de la graiffè de (quels on faifoit des 
chandelles à Dublin: Qu'eft-ce que cette 
Anecdote a de comun avec les Antropo-
fhages. 

À F I «• 

Ce titre ne convient guère " a un Ar
ticle où l'on dit k peine trois phrafes fur 
APIS , & qui ne nous aprend rien de non» 
veau* £* 0m/ Apis itoiuil adore à Menu 
fhis come Dieu, come Shnhole, ou come 
Bœuf? Il efl à croire que les Fanatiques 
voyoient en lui un Dieu, 1er Sages un (im
pie Shnbole, & que le foi Peuple adoroit 
le Bauf. Cela eft fort aifé à dire, mais 
un peu plus difieik à, comprendre. Le 
Fanatifme, quelque aveugle qu'on le fu-
pofe , peut»il aller jufqu'à regarder un 
Bœuf come un Dieu? S'il le peut, quelle 
eft l'origine de cette folie? Par quelle 
fuite d'idées bifcares y eft on parvenu ,? 
Les Sages n'y voyoient qu'un fimple SimtoUi 
mais que défignoit ce Simbole à leurs yeux? 
Quelle analogie peut avoir un Boeuf avec 
la Divinité ? Le fat Peuple adoroit le Baufz 
Mais un Peuple» qui paroit d'ailleurs avoir 
eu des conoifiànces, a-t>il pu être a£Tex 

^fot pour adorer un Bœuf? 
7 Voilà des queftions fur iefquello* oôtfe 
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favant Auteur auroit dû exercer fa capa
cité , pour éclaircir ainfi la Anthologie. Un 
Philofophe remonte à l'origine des chofes» 
fuie la marche de PEfprit humain, décou-
vre le principe de fes erreurs. Cétoit la 
mode autrefois. Il faloit alors du travail, 
de la fagacité , de l'érudition , de la pa
tience. On eft aujourd'hui Philofophe i 
meilleur marché 5 on en eft quite pouç 
voltiger agréablement fur la fuperficie des 
matières, pour plaifanter bien ou mal, 
pour trancher les queftions d'un feul mot. 

Au lieu de montrer cornent les IJf/p-
titns, partant du principe général de l'I
dolâtrie, ont du en venir, par une fuite 
de fauffes conféquences, jufqu'à rendre un 
Culte aux Animaux & aux Etres inani
més , corne font encore aujourd'hui les 
Nègres ; on nous dit, à propos du l\imf 
Afù> que les Kgiptiens étoient un Peu
ple lâche & méprifable. Nous voilà bien 
mftruiis. 

Il faut, ajoute t-on, qu'il y ait toujours 
eU dans leur CaraSire & dans leur Gou» 
vernement un vice radical, qui en a tok» 
jours fait de vils Efclaves. Sans doute; 
mais c'eft s'arrêter «n beau chemin : Il 
s'agit de rechercher quel étoit ce vice ra» 
dical, de montrer qu'il venoit de la na
ture même du climat de l'£gipte, qui ne 

> 
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fut jamais propre à former un Peupla, 
guerrier. L'Auteur de l'origine des Loix, 
des Arts & des Sciences Fa très-bien Fait 
fentir. Tome IV. L. 3. C. 2. Art. L 
Voilà un Philofophe. Il y a de la fkga. 
cité dans fes recherches, de Futilité dans 
fes découvertes, de ta juftefle dans Tes ré
flexions , de l'érudition dans tout Ton Ou* 
vrage: Il n'infulte, il ne calomnie per-
fone,- il refpedte la Vérité & la Religion. 
Rien de tout cela dans le DiéHonairt 
que nous examinons : Jamais il n'y eût 
de Livre moins philofophique. 

Revenons aux Egiptiens. Je consens % 

dit nôtre Auteur, que dam des tenu pref-
que incoum.y ils aient conquis la terre. Et 
moi je n'y confens point. Malgré ce que 
difent HÉRODOTE & DIODORE DE SICILE, 
qui n'ont d'autre garant que le témoigna
ge des Prêtres Egiptiens , trop fouvent 
convaincus de menlonge, les Conquêtes 
de SESOSTRIS font auffi fabuleufes, que 
celles d'OsiRis & de BACHUS. Ce n'eft; 
pas ici le lieu d'entrer dans cette difcuf-
fion hiftorique. 

Les Egiptiens ont été conquis par tout le 
monde, excepté par nos Croifés. Cela n'eft 

{>as fort étonant: Ceux qui ont conquis 
'Egipte n'avoient à combatre que de* 

Troupes d'Egiptiens, qui étoient de mau-
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vais Soldats* nos Croifés avoient en tècç 
les Mammelm 9 Milice étrangère , mais 
brave. 

Quoique Ton ait beaucoup vanté les 
anciens Egipikns* nôtre grand Philofophe 
ne trouve chez eux que deux chofes paf-
fablcs: La première, que ceux qui adoroient 
un Bœuf, ne voulurent jamais contraindre 
ceux qui adoroient un Singe à changtr de 
B^éligiM i la jeconde qiCils ont toujours fait 
éclore des Poulets dans des fours. Voilà 
ailurément deux lavantes Anecdotes. Ce
pendant ces Peuples , qui n'obligeoient 
point les autres à changer de Religion , fe 
batoient avec acharnement pour caufe de 
Religion, & pouflbient quelquefois la ra
ge jufqu'à manger leurs Enemisj nous l'a
vons vu à Tartiele Antropophnges. Eft-ce 
là la conduite que nôtre Philofophe trou
ve paflàble ? 

D'autre côté les plus fameux Législa
teurs de la Grèce font ailes puiier en fcgipte 
les Loix» dont on ?dmire encore aujour
d'hui la ftgefle > preuve que fi les Égip-
tiens manquoient de bravoure , ils ne 
manquoient pas d'habileté ni Je politique, 
& qu'i's pofledoient des Sciences plus ef-
timables que le fecret de faire éclore des 
Poulets. 

Nous pouvons fuprimer les réflexions 
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de nôtre Auteur fur les Piramides ; elle* 
ne font pas neuves ; on le* trouvera tent 
entières dans M. ROLLIN. La conclufioit 
de l'Article eft digne de la gravité Philo
sophique: Si les Ègiptiens - efpérotent ta ri» 
furreSltoit des Corps 9 pourquoi leur èter la 
cervelle avant de les embaumer ? Les Egip
tiens dévoient ils rejfufciter fans cervelle ? 
Oui fans doute* ils dévoient reiTufcitec 
oome nos Philofophcs à cerveau brûlé. 

J&J&* 

OBSERVATIONS 
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O B S E R V A T I O N S 

Sur la nouvelle Traduction des ODES SA-
CRK'ES, on PSAUMES DE DAVID , pn-
lniec far M. GARCIN. 

V ous avez anoncé, MESSIEURS, dans 
vôtre Journal de Novembre dernier (*), 
LES ODES SACRE'ES , ou PSAUMES DE DA
VID , en Vers François-, Tradu3ion nou
velle pur divers Auteurs &c. & en fàifànt 
conoitre cet Ouvrage, vous en douez 
une lî belle idée, que je me le fuis pro
curé. Amateur des Poelîes con'àcré^ à 
la Religion, j'ai lu celles-ci avec beau
coup détention , & j'y ai fait plufieurs 
Remarques. Je vous en envoyé quelques 
unes , qui vous convaincront que Ton eft 
encore loin de la perfection. 

Il y a long tems qu'on defire une bone 
Traduction eu Veri> des Pfmmes de D A 
V I D ; mais on fouhaiteroit, en mène 
tems , qu'elle fut digne du divin Origi
nal. Le Grand ROUSSEAU entra dans la 

A a 
« i • $ — * "ri ' * •' ~ ' * ' " ' 

\+) Novembre 1764. p. $$$. 
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Carrière j il comença à la parcourir no
blement , Orithatur ut Gigas ad currendam 
viam : Que n'a-t-il achevé^ Lui feul, 
peut être, étoit capable de là remplir di
gnement. D'autres l'ont fuivi, ii faut en 
convenir, ils l'ont ftrivi de bien loin. 
Ces diférentes Ôdès font çonues. La 
quatrième partie de l'ouvrage étoit encore 
à faire, un nouvel Ouvrier fe préfente 9 

fpA înte/uion eft louable jrôufément ; mais 
en, vain le projet feroit*ii bon , fi l'exécu
tion n'y répondit pas. , 

Je vais examiner les Pfaurnçs IX & 
XVL qui font les deux premiers de la 
Verfion dç M* GARÇIN, # j'y joindrai 
quelques .Notes de critique ou d'éloge ré-
Ijnivémçnt &ux défauts ou aux beautés 
que j'apercevrai dans chaque Strophe. J'ef-
pére que l'Auteur ne s'en ofenfera pas, 
puis qu'il invite lui même à chercher de 
jccndre, dans un tel Ouvrage, tout lefu-
blime du Divin Original, 

P S A U M E I X . 

S T R O P H E L 

V^ILEBRRB U Grand triatmr ( i ) , 
r ~ Il I I I — I II ~ I • _ « B M a ^ M ^ i M 

( i ) Grand eft une épitfaète oifive ; elle eft 
inutile , 



A V R I L 176?. 371 
Aprofondir fes loix , raconter fes merveilles, 

Elever f home à la hauteur 2) , 

1?e)\ C objet immortel que j'intpofe à mes veilles ( f ) 

Quel autr e , bêla* ! pour> oit fraper (4) 

Mes yeux de plus d'éclat , mon emur de plus de 

joie 

Laijfons le mondain Cocuper 

Du fajiuiux néant où fin amefe noie ($)• 

1. 

fil faut juger, s* il faut punir, 
Çj^it t'égale , Seigneur, enjagejfè en puijjance (1) f 

Quel Guerrier pourrajoutenir 

A a 2 

inutile, puis qu'elle dit moins que Créateur. 
Les bons Auteurs n'ajoutent point d'épithète à 
ce fubûUntif. 

(2) Cela n'eft ni clair, ni poétique. 
($v Voila bien des mots pour dire, Ç'efl ce 

que fentreprens 
(4) Hélas! rft i«i déplacé. On ne dit pat 

fraper d'éclat, Fraper de joie. Cette manière 
de parler n'eft point fhnçoifc. 

(O L'aine qui (è noie dans un faftueuic néant ! 
Quelle poëde, ou quelle profe ! Les Journjlif-
tes de Trévoux diroient, que ceji à du Jiile 
réfuté. 

(-. ) Si toute l'Ode étoit auffi belle que cei 
deux vers, on ne pourxoit qu'admirer & aplau-
dir. 
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L'épouvantable éclair qu'alume (2) taprijence ? 

Où font ils ? fine font dtveutu 

tes téméraires Chefs pleins d'yvrejfe g? d'au

dace (î)? 
Le champ qui les a contenu*, 

JDe troupes & de camp riofrc plus que la f lace (4). 

Le glaive tranchant de la mort (1). 

Frape indiféremment ,Jansxboifirfes viâimes (a) : 

Le lâche cède en vain au fort, 

Tout creufefousfes pieds les éternels abinm ($)• 

(2) Alumer l'éclair eft une expreffion vi-
cieufe ; d'ailleurs le vers eft traînant. Le 
PGilmifte die, Qzik fufiimbit, qui eft plus court, 
plus fort & bien aufTi beau. 

(;) Téméraires Chefs eft tout à fait dur. Le 
refle du vers n'eft guère meilleur. 

(d) Ceci ofre des vers qui reflemblent afles 
aux vers de CHAPELAIN RAGINB auroit dit. 
Je ri ai fait que pajfer, ils ri étaient déjà plut, 

(i) Il faloit dire feulement ia mort, fans 
parler de fon glaive tranchant, qui ne fcrt 
qu'à faire le vers , & qui n'e.ft pas capable de 
choix. 

(2) Indiféremment eft à peine fuportable en 
profe. Si te mort frapc indiféremment, elle 
frape fans cheifir; Tune des. deux expreffions 
eft donc fuperiîue. 

. ( Î ) Ces deux vers ne font ni coulans ni 
clairs. 
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Tout ntenaçoit nesfaints remparts 9 

€es murs que le Seigneur de fa prèfence honore ! 

Où font tes drapeaux Je? tes dards ? 

Ton nom mime rieli plut , 6f «PW vivons emore* 

4-

Répondez inemu de Dieu. 

Ce Dieu, de vos larcins (O , p'«* *'/#>"# complice? 

Lui, ^«/ ri habite au plut haut heu, 

Quepêttr voix le forfait (2) Je? por/̂ r le fuplice (])* 

Non, wo», toujours la vérité 

A de [es jugement foutenu la balance (4) ^ 

Il protège l'intégrité, 

Relève lafoiblejje * Çffrape tinfolence ( 0 . 
A a 3 

(O On ne comprend pas pourquoi il eft iai 
queftion de larcins 

(2) Dieu habite par tout Et cornent le Poète 
ftit-ii, que Dieu n'habite le Ciel, que pour 
voir le crime & le punir? Ciel & Haut-lieu 
font bien finonimes dans l'efprit du peuple, 

(1) Porter n'eft pas le mot propre : Porter 
le fuplice eft un barbarifme* On dit ordoner le 
fuplice. 

(4) Le Non redoublé n'eft pas lié avec c« 
qui précède. La vérité ne foutient pas la ba
lance des jugemens, mais du Juge. 

(O Si la rime A la mefure l'eurent permis * 
le Poète auroit dû dire, que Dieu protège Vu 
socence, relève la foibleffe & punît l'orgueil. 
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Il voit, des cileftes lambrk, 

J>e Topreffeur caché lesfunefies ateintes ( i ) $ 

Parmi les ombres Çcf les cris, 
/ / démêle desjtens les larmes & les plaintes. 

Auffî, Grand Dieu / dans leur ennui > 
Quelle paix, quel repos four ceu* qui te çonfcf-

fent{2)y 

De fe trouver fous ton apui^ 

Quand tàus ceux de la chair g? du monde les taif" 

ô\ 

Mon cœur difoit avec éfort ; 

Srife , Seigneur , bêlas ! ces traits impitoyables. 
Mon Dieu mUcoutoit, & la mort 

A ferme fous mes peu fes portes redoutables. 

Un moment a fait dans mon cmur 

€èder le cri dtangiiffe au chant de délivrance* 
Jufles, béni fez le Seigneur t 

Qui guérit la bleffure, gsf recherche tofenfe* 

( i ) Ces vers font médiocres 4 enflés d'épi-
thetes. pintes n'eft pis le mot propre. 

(t) Paix & repos font fi nomme s dans ce 
vers, ou plutôt dans cette ligne. Qpe figni. 
fie. là le mot confcffe ? 

(?> Cette ligne n'eft que de h. profe tu def. 
VMJS de la médiocre. 
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Cette Strophe eft heureufe, comparée 

aux précédentes. 

Enfant de la terré , écoutez : 
les vœux de tafligé >fansfuport ,fans rejfource, 

Seroient-ils du Ciel rejettes (1) , 

Peur grojfr des micbans U banbeur dans f& 

eourfe(2) ? 

Ah ! leursfuçcis lespltm heureux, 

Leurs plusfubtils filets, leurs plus fecr êtes trames , 

Tout n'eji qu'un grand goufre pour eux , 

gui dévore À h fois e$ leurs biens féf leurs anus* 

8. 

Lève toi, Vire des humains f 

Dans Pâme du fuijjatit porte un jour ificace ,* 

Qu'il fâche qu'Un efi dans tes mains y 

Qu'un vafe heureux ou vil de rigueur Qf de grâce $ 

Q/te ton mil voit au fond des cûutt 

Le prix réel $5? vrai de tout ce que nous fontes s 

Que tonfoufle abat nos grandeurs ,• 

Que l'Home enfin ri eft rieri^ gff que les Rois font bo*. 

mes. 
A a 4 

( O ConftruAion vîcicufe. Sans reffource eft 
du ftile bas, & inutile après fans foport. 

(2) Les défauts font ici acumulés; ils for* 
ment un groupe dans toute cette Strophe. 
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Ceft au Letfeur à juger, s'il y a plus 

à louer qu'à en tiquer dans cette dernière 
Strophe. 

P S A U M E XVI. 

JESU* CHRIST efi Pobjet de ce Pfaume. Ses 
foufrances gf fis triomphes y font dé
crits. 

i . 

Je t'implore par mesfoubaits ,-
Ouvre tes bras , item ton aile f 

J'y vais repofer déformais. 

De P infâme Autel où f expie 

Les iniquités de P Impie, 
Pour toi les fruits font (ans douceur (t ) § 
Mais ma mort opère la vie ( s ) , 
Et du Fidèle & du Pécheur. 

( i) Ces Vers ne font point de la bone Poë-
fie; encore moins de la PoëGe lîrique. Qu'eft. 
ce que les fruits Sun Autel, qui font fam 
douceur? , , 

( t ) Cette antithefe n'eft pas ftançoife. 

-1 
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a, 

0 que je chéris F borne jufie (1) / 
Four {introduire en ton repos 
Sans regret de mon Sang auguflt 
J'ai vu s'écouler tous les flots s 
Mais les Meurtriers des Propbitei 
De la lifle de mes conquêtes (2 • 
Verront leur nom même éfaci. 
Je ferai tomber fur leurs tètes 
Lefang que leurs mains ont verfi. 

Que vois-je ? Un brillant Diadème 
Du Tombeau dijjtpe l'horreur ,• 
Mes liens , de ma gloire mime 
Sont P agréable avant* coureur (l\ 
Du Tout- Vuiffant je fuis P image, 
Sa volonté , c'eji mon breuvage, 

(1) On fent que cette exclamation a quel
que chofe de trop lâche. 

(2) La lifle de mes conquêtes eft une façon 
de s'exprimer très baffe. 

(TÏ Des lient qui font P agréable avant-cou* 
reur! Il faloit du moins les agréables avant-
coureurs ; cela ferok un peu plus ffanqofê maia 
guère meilleur. 
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Sa parole apaife ma faim (s) t 

Son empire eji mon héritage, 
Etfonfceptre armera ma mai* , 

Bink le Dieu de la Nature » 
0 montante ! ileft ton confeil 
Bénis-le ions la nuit obfcure % 

Bénk'It encore à ton réveil. 
Quun ardent amour te difpoft 
A pratzpttr en toute cboft 
Ce qu'il viendra te révéler ; 
Si fur toi fa droite repofe, 
Quels £*ups te pourront ébranler ? 

Cette Strophe <teft bone & bien fupé-
rieure aux autres. 

Seigneur, tout mes vœu» f acompViffent , 
Tu vu couroner tes, bienfaits. *. 
Mes os briféffe réfouiffent ( i ) , 
Ht mes yeux JbmeiBent en patte. 

(s) Ces deux lignes (broient «Weîomctffc ift-
.fapottahles r fi elles n'avaient quelque raporc 
AU ftile cte ÏEcritwe. 

( i) Cette image, pour pafler* a béton de 
iVialogie qu'elle a avec le fiile de, Ë£criuir*> 
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Tu ne veux point que lapoujjiire , 

Du monde éteigne la lumière, 

Ni que le Prince de Sion, 

D'une corruptible matière t 

Exhale au loin HnfeSion* 

6. 

Aufji-tbt qu'à ta voix puiffante 

Tomberont lesffrs de mes pieds (i)* 

M es yeux, de tu face briUantt , 

Mes yeux feront rtffqfîés , 

Sur un char pompeux- de vitfoirt 

Dans ton \ein même j'irai boire 

Les torrens de la volupté i 

Le moindre rayon de t* gloire 

Enyvre de félicité. 

Je n'examine pas à la rigueur toute* 
les défe&uofités de cette Pièce, qu'on 
apelle une Ode , & a laquelle on pourroit, 
avec juftice, doner un autre nom. Quoi 
qu'il en foit, Peftimable intention du jeu* 
ne Poète eft toujours louable. 11 eft bien 
dificile , gène par le fens litéral & par la 
rime, d'ateindre au fublime de l'Original, 

( O U étoit aifé de mettre, Les fers tombe* 
YQHt de mes pieds. 

^ 
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tel que M. GARUN l'a décrit dans ron 
Difc, urs préliminaire, & !de fuivre dans 
cette nobfc Carrière Pin comparable ROUS
SEAU. Il ferott cependant à fouhaiter f 

que la plupart des Faifeurs de Vers de ce 
Siécl- fe rapel'̂ fllnt ce que DESPREAUX, 
dans le Siècle dernier, & la Raifou dans 
tous les terçis, on dit, 

$ue dans Part dangertux de rimer & d'écrire, 
Il n'tjl point de degré du médiocre au pire. 
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A R R E T S E T PIECES 

Relatives à VHiftoire Ç£ au Procès de iV«-
fortunée hamiUe CALAS , de Toulouse. 

JL/A France, Y Europe entière atendoient, 
avec impatience, la Décifion Souveraine 
du Procè° en révifion de la malheurrufe 
Famille CALAS. Jamais Caufe plus célè
bre, plus intèreflante & plus digne des 
Illuftres Avocats, qui fe font immortali-
fés, en dévoilant l'erreur & Pinjuftice , 
en portant aux pieds du Trône les larmes 
& les cris de Plnocence, en maniflftant 
& défendant avec force, cette Inocence 
devant PAugufte Tribunal des Requêtes Or-
dhuwes de F Hôtel du Roi, à qui >. M., 
avoir renvoyé la Révifion & le Jugement 
Souveiain de cette importante Caufe , 
après avoir, dans fon Confeil, caffé & 
anullé au préalable les Arrêts du Parle
ment de Toulouse, des j . & 18. Mars 
1762. I?. Julïice, que cette Cour a ren
due à la Famille CALAS , par fon Arrêta 
jamais mémorable , du 9. Mars 176c. a 
et' liiiiverlcllement aplaudie , excepté à 
Touluuze, & les Magiftrats, qui l'ont 



tt* JOURNAL HELVETIQUE 
rendue, ont été & feront toujours en bé-
nédiâton. 

Les Jurifconfultes, qui ont prêté fi gé-
néreufemeht leur aflîftance à l'Inocence, 
font M. DE BEAUMONT, M. LOISEAUDB 
MAULEON & M MARIETTE. On a vu 
que M. DE BEAUMONT s'eft aquis une 
gloire bien méritée par fes Mémoires , noa 
feulement en France , mais dans l'Etran
ger: L'Univerfité & Oxford > la Société 
Royale des Sciences de Londres l'ont agrè
ge au nombre de leurs Membres. M. 
LOISF.AU DE MAULEON & M. MARIETTE, 
qui fe font' extrêmement diftingués par 
leurs Productions, participent auffi à la 
même gloire. 
' Le Mémoire de M. LOISEAU , pour D o -

MAT, PIERRE © Louis CALAS» eft un 
Morceau de délicatefle, de force & d'élo
quence admirables. Remettons en quel-
ques traits fous les yeux de nos Led ?urs. 
Le début expofe fuccintement le tragique 
fujet qui l'ocafionc: Un Fik9 dit-il, aca-
Ué du poids de la vie, $JeJl tué lui même 
dans la Maifon paternelle. Les cris de dé* 
fifpoir que le Père a pouffes, à la vue du 
corps 4e fin Fils, ont été pris pour des crû 
de refijiance gjf àe combat, que ce Fils opo-
Jhi$ à la barbarie de fin Père i & ton/ * 
*w le plm tendre des Pérès expirer corne par
ricide fur l» rgue. 

http://Loisf.au
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Après avoir dit qu'un tel Evénement 

paroitra incroyable aux Leâeurs , il s'é
crie : Plût a Dieu que leur incrédulité fut 
fondée , Ç§ que ce Siècle eut plus à dru ter 
qiCà rougir de cette afreuje HiJloire\ Mcit 
vxngumiUe Spectateurs en ont frémi. Cefi 
au milieu de fes Concitoyens, que CALAS 

a été conduit à la mort ; qu'il a pris /T/TRE 

SUPRÊME à témoin de fon inounce & qu'il 
efi mort, en conjurant le Ciel de pardo-
ner à fes Juges. Ce fublime fpe&acie comettçd 
à dijjiptr les nuages que le faux zèle azoït 
répandu fur Toutou ze. La haine de la Re
ligion, que profejfoient les C A L A S , venait 
de faire immoler le Chef de cette Fomittc 
ÎYotefiante. D'autres ViSimes attnàoimt 
dans leurs Cachots la même dejlinée &c. Il 
répréfente enfuite les Magiftrats , frrpés 
de PHéroifme du Suplicié, interrogeant de 
nouveau les prétendus Complices 5 & ceux-
ci foutenant, qu'ils n'étoient point les 
Aflàllïns d'un Ami, d'un Frère, d'un Fils: 
Ils proteftent même , avec ferment, que 
CALAS Pcrc étoit mort auffi inoienc 
qu'eux ; que cet infortuné Vieillard ne 
les avoit pas quité un feul inftant, pen
dant que Marc-Antoine CALAS S fe déro
bant à leurs yeux, avok atenté à fes 
jours. Les Magiftrats relevoient alors les 
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informations & les charges; ils n'y ren
contrent nuPes traces du projet d'abjura
tion de ce Suicide, feul fondement fur 
lequel on avoit imputé fa mort à fes pro
ches: Ils délivrent de leurs fers des Acu-
fés, dont l'inocence étoît indivifible d'a-
vec l'inocence du Vieillard, qui venoit 
d'expirer dans les tour mens. 

Ainfi P Erreur, continue nôtre judicieux 
Jiirifconfulte, syefi ajfîfe parmi les Juges ; 
ainfi le fanatifme d'un Peuple aveugle a faf-
ciné les yeux des Sages. Quel efi donc au
jourd'hui mon dejfein'i EjUce de verfer des 
pleurs fier îles fur PEcbafaut ois cet Honte 
jufie a perdu la vie? Qtia-t-il befusn de nos 
foupirs & de nos plaintes ? La pureté de fa 
conduite if efi elle pat conue du Juge infail
lible des deux ï Mais il a laijfé fur la Ter
re des Est/ans, que la publicité de fon fiu 
plice a plongés dans loprobre, & à efi à 
eux que je dois tout mon zèle &c. 
• A l'intérêt de cette malheureufe Famille, 

ajoute-1-il, fe joignent des vues d'un ordre 
Jupirèeut. Cette Caufe, fofe le dire, efi 
celle d- f Humanité toute entière ; c*e/t fur 
tout a Ile de cette portion de nos Compatrio* 
Us, que terreur de leurs opinions rend i 
plaindre, fam leur bter le droit /Titre jugés 
avec jujiiee. VHonétete publique , T F.quité% 

la 
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la Loi, la Nature , /o*w tes grands lient 
qui afer unifient la Société des Homes, ont 
été ébranle* par la fanglante condannation 
que des préjuges ont dictée. Mon Minifièrt 
ejl donc d'txpofer au grand jonr la vèriti 
que les Tnbunaux de Toulouse , qui la 
cher choient fans doute , ont eu le malheur 
de méconoitre. Et CArrêt folennel que 
nôtre Augufte Prince daignera rendre* pour 
délivrer la mémoire & les Fils de CALAS 

de f ignominie qui les couvre* raffurera un 
grand nombre de fes fidèles Sujets, diffipera 
les alarmes de tous tes Pérès, S? fatisferst 
ïUnivers* dont cette afaire a fixé les re
gards &c. 

Une infinité de traits, de la force & 
lie la iubiimité des précédens, feroient 
plailîr à ceux qui n'ont pas lu cet excel
lent Mémoire i mais il feudroit le tranf-
crire prefque en entier, & nous fomes 
contraints de nous borner aux plus elfen-
tiels. L'Auteur foie ces belles & délicates 
apoftrophes : Trifies Enfuns , qui me con

fier des intérêts fi chers, joufrez que mes 
premières douleurs foient pour Jes Juges qui 
ont condanné vôtre Perel Puis qu'ils ont 
eux mêmes démenti leur premier Arrêt, par 
un Arrêt contradictoire g^ inconciliable, cyefl 
que leurs yeux fe font enfin ouverts. Si 

B b 
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de quel coup ils ont dû être frapis à et 
réveil! Combien ils foufrent, fi leurs regrets 
font aujjî vifs que letfrs volontés étoient pu* 
tes ! Cefi donc avec refpeS pour les fentu 
tnens de leurs cœurs, que je concours à ré
parer une partie des maux que leur illuftm 
involontaire a caufés. Heureux fi la force 
de mes difeours peut égaler ? ardeur des vœux 
que fitrement ils forment tous pour un fu&> 
ces dont ils jouiront eux mêmes ! Belles le-
çons pour les Juges , qui ont eu le mal
heur de rendre des Jugemens erronés ! Bel. 
les maximes qui devroient être gravées 
dans le cœur de tous les Jurifconfultes» 
apellés à défendre les Oprimés & à ter-
rafler PInjuftice ! 

Entrant dans le Fait, M. LOISEAU rap
porte ce tragique Evénement de la ma
nière la plus touchante, & avec des cir-
-conitances , qui démontrent la parfaite ino-
cence des Acufés. 

JEAN CALAS étoit un Négociant éta
bli depuis 40. ans à Toulouze. Sa pro
bité » fes mœtirs, la douceur lui avoient 
concilié une eftime générale. Son Epouie, 
alliée à la plus haute NoblefTe du Lan
guedoc, étoit moins recomandable par ces 
alliances que par fes vertus. Parlant de 
la Religion de la Famille CALAS, qui lui 
a atiré de* malheurs fi fuueftcs» il s'ex-
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prime avec la douceur , la modération & 
la chanté qui caradérifent le Chriftianif. 
me. Il efi vrai, dit i l , que PEfprit qui 
foufle où il veut , n'avoit point répandu fis 
dens fur ces Epoux, qui, nés tous deux dans 
le fem du Ptoteftantijme, fwvoient avec 
confiance la Religion de Uurs Ancêtres. Or 
nos Provinces méridionales , dont le climat 
rend les afefitions ji vives, ne fi bormnt 
point à plaindre 9 mais haïjfint nos Frères 
fé parés. Toulonze fignale Jur-tout fa haine 
par une Fête qu'elle célèbre tous les ans avec 
pompe 9 tn mémoire d'un fameux m.ffucre de 
Huguenots, exécuté dans cette Ville il y a 
deux Siècles. Il fait conoitre en{nite,que 
fi CALAS , aux yeux des Catholkiues, du 
Paj s , avoit tort de fuivre la Réforme, 
ils favoient qu'il n'avoir aucune inimitié 
contre les Dogmes de leur Religion, puig 
qu'il avoit depuis trente ans a (on fervi-
ce une vieille Fille Catholique, d'une lî 
grande piété qu'elle aprochoit des Sacre-
mens toutes les femaines, & que c'étoit 
la la Gouvernante, qui avoit élevé les 
fix Enfans, quatre Fils & deux Filles. Le 
troiliéme des Fils, nommé Louis , s'écoit 
fait Catho'ique depuis cinq ans; cette 
Gouvernante avoit contribué à fon chan
gement , & malgré cela on la confervoit 
dans la maiiou. Le Père CALAS s'entre* 

B b » 
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tenant de l'abjuration de fon Fils avec M, 
pE LA MOTTE , Concilier au Parlement, 
hii avoit manifefté qu'il ne fauroit la dé-
ftprouver, fi elle étoit fincère, qu'en gê
nant les confciences on ne faifoit que des 
hipocri'es. Là deflus M. LOISEAU fait 
cette belle réflexion : Cefl ainfi que, fans 
combatte les dejjeim de la Divinité, qui 
iiftribue corne il lui fhit fa lumière &fes gr& 
ces, les judicieux CALAS avaient mis leurs 
frincipaux foins à faire germer dans famé du 
leurs Enfans le goût de la faine morale, des 
finthnens honêtes & des vertus foetales. 

s MARC ANTOINE , l'aine des Fils, eft 
dépeint corne n'ayant pas profité d'une 
éducation fi fage. Son caradtère étoit aW 
tîer & impétueux. 11 avoit des talans. Sen-
fible aux charmes de l'éloquence, il avok 
des vues pour le Bareau, & il y auroit 
réuflî i mais pour y entrer il feloit fe pro. 
curer par un parjure le Certificat d'une 
croyance que fon cœur défavouoit. Il n'é-
toît pas propre pour le Comerce. L'oifive-
té acabloit fon ame adtive & ambitieufe. 
Ses talents devinrent des pallions. L'exer
cice des armes, la Paume, le Billard , les 
autres Jeux, les Simphonies bruiantes, les 
Difcours d'aparat l'entrainoient tour-à-tour. 
B couroic avec la même avidité aux Egli-
fes & aux Afllmblées eu Défat. Tout 09» 
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la ne Wt fuîifoit pns. Ce génie vif & 6ei? 
vouloit jouer un rô'e dans le monde. Un 
mois avant fa mort, il dit à fon Ami 
CHAILLIER ; qu'ilétoit réjolu d'aller à Gi+ 
nève, de s'y faire recevoir Mbtijïre , & Je 
revenir prêcher les Réligionaires du Royim* 
me. Son Ami lui répondit : Cejl un maiu 
vais métier que celui qui mène à la potence. 
Marc Antoine répliqua : Hé bien, je penjk 
Jonc è autre chofe que j'exécuterai. Dès ce 
moment il fe livra à des idées noires* 
SENEQUE , MONTAGNE , SHAKESPEA* 
croient tes Livres dont il repaiflbit (et-
ennuis , il puifoit , dans leurs faufTes 
maximes , le courage & le droit d'abréger 
Tes peines. Il dédamoit, avec un plaifîr 
fombre, ce Monologue D'HAMELET, MOU* 
rir... Dormir... Voilà tout. C'eft ainfi que, 
par diférens degrés y l'atrabilaire Marc* 
Antoine parvint à la cataftrophe tragique» 
qui a plongé Ton irréprochable Famille dan* 
le plus afreux défaftre. 

Ce fût le 13 Odlobre 1761. qu'il exé
cuta fon funefte delïèin. Il avoit lui mê
me invité à fouper un de fes Amis nom» 
mé LATAYSSE , Fils d'un célèbre Avocat 
de Touloufe. Ce jeune Home âgé de 2Q* 
ans, eftimable par fes mœurs, arrivant 
de Bordeaux, aprit que fon Père étoit k 

B b j 
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fa Campagne, & accepta le ibuperi 
qui lui avoit été ofert. CALAS Père, la 
Dame Calas, MARC-AN TOI NE & fon Frè
re PIERRE , Te mirent à table avec le jeune 
LAVAYSSE ; MARC ANTOINE mangea peu, 
fe leva de table avant les autres , pafTa 
dans la cuifine , où on lui demanda s'il 
ayoit froid, Au contraire, répondit-il, je 
iriile Auilîtôt il difpauit. Après le fouper, 
on converfa encore long-tems avec tran^ 
quilité, fans fe quiter qu'au moment où 
Pin vite voulut fe retirer. PIERRE CALAS 
prit alors un flambeau pour l'éclairer. Def-
cendus à l'allée qui conduit à -la rue > ils 
trouvent la porte de la Boutique ouverte, 
ils y entrent pour en chercher la caufe. 
Quel fpeflacle ! Ils voient le corps de 
MARC-ANTOINE fuspendu entre les deux 
featans de la porte , qui comunique de la 
Boutique au Magafin. Les cris de dou
leur qu'ils jettent font defcendre le Père 
CALAS. Quelle révolution néprouve-til pas. 
Sa Femme, qui defcendoit auffi, eft ar
rêtée par LAVAYSSE, qui l'engage à re
monter. Pendant qu'il la retient, le Pcre 
& le Frère dépendent le Cadavre. & réten
dent fur le plancher. LAVAYSSE & PIERRK 
CALAS, volent chex le Chirurgien GAUSSE 
yii arrive. La Mère, dès qu'elle Fût libre 
«oit acourue en tremblant. Quel objet! 
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Ses cris expriment la douleur de fon cœur» 
elle veut en vain ranimer fon Fils avec dei 
eaux fpiritueufes ; le Chirurgien , après 
avoir examiné foigneufement le corps, le 
trouve afles froid, pour juger qu'il eft 
fans vie depuis deux heures. 

LesJknglots & les cris avoient atroupé 
la populace. Le fuicide de MARC-ANTOINE 
étoit *conftaré dans la Famille ; mais, pour 
fouftraire Ion corps à d'infamantes con
damnations, elle réfolut de garder un fe-
cret inviolable fur le genre de fa mort. 

Le jeune LAVAYSSE va prier les Magif-
trats, de la part du Père CALAS, devenir 
fnivant l'ufage, conftater la mort de fon 
Fils & en permettre l'inhumation. Les Ca«> 
pitouls DAVID & RRIVE fe tranfportent 
fur les lieux. Tandis qu'ils atendoient les 
Chirurgiens, une voix s'élève du milieu 
de la foule, qui environoit la maifon , & 
publie, que MARC-ANTOINE efi un Mar-
$ir % que fon Père Pa tué, farce qu'il alloit-
fe faire Catholique, Le Capitoul DAVID 
faifit cette idée abfurde ?& incroyable ; 
il n'eft plus, à lui , il ne parle que de 
venger les intérêts du Ciel ; il fc flate 
d'élever bien-tôt des Autelr fur les débri* 
des Maifons Proteftantes ; il tombe dan* 
le fuperftitieux délire, qui pouffe l'Homfc 

B h 4 
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aux cruautés; il ordone que l'on fe faif-
filfe de la Famille CALAS , du jeune LA
VA TSSE & de la Domeftique. En vain fon 
Collègue, Home plus fage, voulut-il faire 
fiifpendre une démarche fi précipitée, en 
rcprélentant l'afiiâion dont ils étoignt pé
nétrés, les démarches qu'ils avoffi^j^tes 
&c. A toutes les folides raifons i B B l u i 
ïépréfenta , il répondit avec xiokmmHé 
hien n'importe, je prans tout fur mon comp
te s qu'on les emmène. Il néglige les forma
lités prefcrites par la Loi , qui enjoint de 
conjlater, fans déplacer & fur le champ 
tout ce qui peut charger les Acufés. Il 
foule aux pieds toute règle, ne rédige 
aucun Procès verbal, & fait perdre à ces 
tnftes victimes des preuves manifeftes de 
leur innocence. 

La haine du Proteftantifme acrédite IV 
aufation de Paricide ; elle empoifone tous 
les cœurs j Pefprit d'imprudence & d'erreur 
s'étend fur la Ville entière. Elle aprochoit 
de la Fête cruellement établie pour célé
brer le MaiTacre des Proteflans arrivé deux 
fiècles auparavant. L'Année 1762. étoit le 
Jubilé feculaire. Les pompes redoubloient 
avec la ferveur. Les retraites, les jeunes,, 
les- irritantes méditations difpofoient les 
confciences à entrer dans l'efprit de la Fête., 
* augmente* Paverfion pour les Hérétiques 
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& à gagner par là les indulgences & les 
grâces atachées à un tel jour. Quel tri-
omphe pour le feux zélé, pour le z*1t 
cruel, dupliquer à des objets réels cette 
averfion , de fe repaitre d'avance de j'a-
freux fpeâacle de voir drefler des gibets, 
des roiî&s, des bûchers où dévoient périr 
ces,infortunés ! Le peuple deroandoit hau-
temertt qu'on réfervat ces vi&imes pour le 
grand jour. Le Capitoul DAVID s'aplau. 
diflbit de ces mouvemens populaires,qui fem-
bloient juftifier fes démarches , qui feules 
avoient jette les premières étincelles de 
l'incendie. 

Pour ravir à la Famille CALAS les feuls 
témoins de leur inoc?nce, on les met au 
nombre des Acufes. On feint de croire, 
que des Catholiques, LAVAYSSE, & cette 
Servante, qui avoit procuré le change-
ment de Louis CALAS, s'étoient aflbciés 
à un meurtre comis en haine de la Co-
munion Romaine. Si on leur avoit laiflc 
le rôle de témoins, auquel feul le bon 
fens & la raifon les apelloit , tout étoit 
éclairci, la vérité & Pinnocence auroUnt 
été manifeftées en vingt quatre heures ; 
mais on ne les cherchoit pas \ on vou-
loit à tout prix trouver les CALAS cou
pable?. Un Ecrit artificieux eft livré à la 
fureur du Peuple» avec ordre auxTèmoint 
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de dépofèr » non par qui le crime avoit 
étécomis, on ne le mettoit pas en doute , 
mais de déclarer y fils favent far oui dire 
ÔH autrement, que MARC ANTOINE avoit 
renoncé à la Religion prétendue réformée ; 
qu'il devait faire abjuration après le i 3. 
OSobre j qiCà caufe de ce chang$topQ il 
étoit menacé, maltraité; que la pwWtijjjBU* 
k menaçoit lui avoit dit, que HfJWfoiÊ 
abjuration, il riauroit d'autre boureau que, 
lui t que fa Femme tincitoit à de pareilles? 
menaces & le menaçoit elle même i qui il j V-
toit tenu le même jonr 1 3. une délibération 
où ce meurtre avoit été confeillé & réfolui 
que ce jour là- il s'étoit exécuté ,• quon avait 
fait mettre MARC-ANTOINE à genoux , & 
que par furprife ou de force il avoit été 
étranglé ou pendu. On demandoit encore, 
S on ri*avoit pas entendu une voix criant 
à F'ajfajfin & difant » Ah mon Dieu ! que 
vous ai-je fait? Faites moi grâce &c: S'ils 
ne favoient pas , qu'un jeune Home arrivé 
de Bordeaux la veille, ayant été arrêté à 
fouper , fut préfent, confentant, ou parti
cipant à ce crime des plut déteftables ? 

Il y a plus, les Capitouls obtinrent du 
Vicaire-Général un Monitoire, qui fut 
publié avec éclat dans toute» les Paroifles 
de la Ville, & qui fomoit un chacun , 
fous peine d'excomunicatioa, de févâar 
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tout ce qu'il favoit fur tels înterroçits, 
far oui dire ou autrement. Ici M ï.oi-
Sn.̂ U s écrie: Quel tri/te abus des inflitu* 
fions les phif fvntes &c !... Des Nuaçes, 
qu? portent la mort dans leurs flancs, s'é-
lèvemt du Lieu Saint & des Chaires érigées 
À la Vérité !... Os {omations, ces fou
dres de rtalife atirérent une proiigieuft 
quantité de Témoins, qui s'ofroient avec 
indécence. L'Hôtel de ViMe paroiff>it 
moins un Tribunal, qu'une A/Ten.b'.'e de 
Confpirateurs. Plus de ifo. H<>mrs fu-
rnt admis à dépofer de ces Oui-dire in# 
tariifabîes. Malgré toutes ces înquifitiont, 
on ne trouve, aucune preuve du prétendu 
parricide. CWt une vérité, qui réfultt 
de l'examen des Dépofidons , dans le dé
tail defquelles nous n'entrerons poînt $ 
mais nous pafTrons à un autre fait fi ex
traordinaire , que nous ne devons pas en 
priver nos Lp&eurs. Servons nous des 
termes é'oquens de nArrç intègre Jurifcon-
fulr% pour le leur réor<Tenter : 

Tandis que tardent Monitoire opère Ji 
violemment fur les efprits, quel nouveau 
fpe&acle vient s'o/rir & redouble la fièvre 
qui les agite ? Quel ejl ce Convoi funéraire 
qui fort de I9 Hôtel de Ville avec tant dyn-
pareil i II s*avance h pas hits vers la O-
thédrali d$ ST. ËTl£NN£. Cinquante Pré-
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ires Pacompaçnent. Les Pénitens blinss 4 
revêt m des atributs de leur Confrairie\ font 
iortège. Vingt mille homes fuirent le Corps. 
Qui le croiroit ? Cejl au Protejhtnt, au 
Suicide MARC ANTOINE , que Pon décerne 
avec tant d* éclat les honeurs de la Sépulture 
EcléjiaJUque. \ ,e Curé, home refpedfcjble 
& inilruit, refufe de prêter fon Eglife, 
pour ôette étrange cérémonie; il remon* 
tre inutilement que rien ne prouve la 
converfion de MARC ANTOINE; les Capi-
touls avoient ordoné qu'il feroit enterré 
en Terre fainte. 
* Qui pourrait dire9 continue M. Loi-
$EAU , le mélange d'impretfîons diverfes que 
tette pompe funèbre fit fur le Peuple? 
Ce tfeft plus délire * àefi frénéfie. ' On ne 
prie plus pour le Mort, on l invoque i on 
fe projierne fur la tombe du nouveau Saint; 
les uns touchent la bière, les autres cou
pent des franges de linceul; des bruits de 
miracles fe répandent Le lendemain les 
Pénitens blancs célèbrent un fafiueux Service* 
Au ' milieu s'élève un magnifique Catafalque* 
furmonté par un Squelette humain, qui ri* 
fréfente MARC-ANTOINE. // tient <Tu7tt 
main une plume, emblème de fan abjura* 
tion ; de l'antre une palme , fimbole de fon 
martirc. Tous les Ordres de Religieux cf> 
tyent, par Députés, m Makftàe» Am+ 
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mis d'une indécente émulation, les Corde* 
fors font m autre Service d'un éclat non 
moins fcandakux. Le Peuple y court avec 
tnmj'port ,* £# tous afpirent au pieux hotieur 
d'être les boureaux des CALAS* 

M. LOISEAU tait enfuhe d'excellentes ré
flexions iur ce fafte lànguinaire, autorifé 
par les Juges. Il récapitule les irrégularw 
tés de leurs Procédures, contraires, au* 
Ordonanccs ; & il s'écrie : Que de défaut? 
de fmnalités fe joignent a ïinjitjike du fond! 
La Sentence des Capitouls tut rendue le 
liJ. Novembre 1761. à cinq heures du 
ibir, contre l'ufage en fait de Jugemen* 
criminels. CALAS Père , fa Femme & foa 
Fiis furent condannés à la queition ordi
naire & extraordinaire : LAVAYS&E & la 
Servante préfentés à la queftion ordinaire. 
Tous apellerent de cette Sentence. L'Ar 
pel les ufranchiflbit de la Jurifdidion des 
Capitouls 5 & cependant ils leur firent 
mettre les fers aux pieds corne à des Scé* 
lerats convaincus. 

11 y avoit lieu de s'atendre , que la 
Tournelle aprofondiroit cette afàire, en-
tendroit à décharge corne à charge , açi. 
mettroit les faits juflificatifs, comenceroit 
par prononcer fur le lort de LAYAYS&B 
& de la Servante, a6n de les remettre 
4ans leur véritable clalie de tcmgins \ mais 
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far un enchaînement de défaftres, tout or
dre fut renverfé dès Porigine jufqu'à la 
décifion de ce fatal Procès. La Tournslle 
calTa 9 il eft vrai, la Sentence des Capi-
touls fur un défaut de forme -, mais elle 
biffo fubfifter d'ail'eurs toute leur Procé
dure. Le 9. Mars if62. treize Juges 
s'ailemblent à la Tournelle, fept opinent 
à l*|$lort, un des fix autres (e joint aux 
premiers, & on prononce enfin ce terri. 
l)le Arrêt, par lequel JEAN CALAS fut 
condanné À être apliqni à la quejiion or-
idinairc ^f extraordinaire i à être rompu 
vif; a expirer Jur la roue, & après y 
mvoir demeuré deux heures » être jette au 
feiu , 
> Le malheureux, Pinocent CALAS fii-
porte la queftion avec la plus grande ré-
fignation* On le preffe par les tortures 
de déclarer fes Complices. Où il tiy st 
point de crimef répond-il, il ne peut y 
mvoir de complices. En foifant l'Amende 
honorable, il ofre à Dieu, pour l'expia
tion de fes Fautes » le facrifice de fa ré
putation & de fa vie; mais il protefte 
qu'il meurt inocent du crime qui les lui 
coûte. Allant au Suplice, cet infortuné 
Vieillard marque une confiance majeftueu. 
fe qui jointe à Pafcendant inévitable de 
ia Vertu > élève dans les cœurs des fenfàr 

i 
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dons confufes de compailion , de repentir. 
Avant fafreufe exécution, le Pcre BOURGK 

emhraffe la Vi&ime* & lui di t : Mon cher 
Frère, vous n'avez plus qiiun infiant à vi
vre. Far ce Dieu que vous invoquez, en 
qui vous ejperez , & qui eji mort poil) 
vous, je vous conjure de rendre gloire a la 
vérité. CALAS , levant les yeux au Ciel, 
ré rond, Je l'ai dite, & portant f u r i e 
Religieux un regard d'étonement & de ten-
dreilt : £b quoi ! continue-il , pourriez vous 
croirt' aujjï quun Père eut voulu tuer fon 
Fils? 1 c Boureau lève fur lui la barre re
doutable-, tous If s Spectateurs frifTonent, 
chaque coup retentit au fond des amesj 
des torrens de larmes s'échapent de tous 
les yeux. Le premier coup n'arrache au 
Patient qu'un cri modéré; il reçoit les 
autres , fans la moindre plainte. Placé 
enfuite fur la roue , dit M. LOISEAU , il 
implore de nouveau le Ciel, le conjure de 
île point imputer ja mort à fes Juges, syé-
lève par fes Joufrances aux plu* hautes con
templations , & adrejfe au Père KOUHGB 

ces atmàriffayites paroles : „ Je meurs ino-
H cerft. JÉSUS C H R I S T , Tlnocence même, 
H voulut bien mourir par un plus cruel 
„ Suplice. Dieu punit fur moi h péché 
„ de ce malheureux, qui s'< ft défait lui 
„ même; il le punit fur fon frère & fur 
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„ ma femme: Il eft jufte, & j'adore Tes 
„ châtimens... Mais ce jeune Etranger, à 
n qui je croyois faire politefle, en le 
w priant à fouper, cet Enfant fi bien né, 
w cornent la Providence l'a-1-elle envelopé 
w dans mon malheur ? // par kit encore , 
continue M, Loi SEAU , quand le Capitoul 
DAVID * pour couroner fon ouvrage, s'é
lance vers PEchafaut, & s'écrie! n Mai-
„ heureux, vois tu ce Bûcher, qui va 
„ réduire ton corps en cendres? Dis la 
» vérité. „ Pour toute réponfe , C4LAS 
détourne la tête avec éfort, regarde PExé
cuteur: Celui-ci frape, £•? Plnocent expire. 

L'Héroifme de cette inocente Viétime 
touche les Magiftrats. Ils procèdent au 
Jugement des autres Acufés, qui perfévé-
rent à foutenir leur inocence & celle de 
l'infortuné Vieillard, que Ton a voit feit 
mourir. Par un fécond Arrêt, bien con
tradictoire, les Juges mirent hors de 
Cour la Veuve CALAS, le jeune LÀVAYSSE 
& la Servante; & fur un propos irréli
gieux qu'un nommé CAZERES avoit im
puté à J. PIERRE CALAS , il fut banni. . 

M. LOISEAU termine l'Hiftoire de ces 
Infortuné? en ces termes: Tel eji' le récit 
déplorable de Pun des plus tragiques Euénç-
mem, qui aient para fur la Seine du Monde. 

Nos 
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Kos regrets £f? nos pleurs ne rendront p:)int^*>s 
le vertueux C * LAS à [es Fils. Mais il eji 
'ai', pouvoir & du devoir des homes de leur 
ren.Ire du moins l'honeur, non cet honeur 
de fentiment intime qui forme la Vertu; ils 
n'ont point perdu celui là i mais cet honeur 
dejiime'çj) d'opinion publique qu'on ne de-, 
vroit perdre qu'avec l'autre &c. 

L Auteur de cet excédent Mémoire paf-
fe enfiite aux Moyens & aux Réflexions 
auî établirent invinciblement l'Inocencç 
des Acufés. Corne cette matié e intèreC 
fan te nous a entraîné au delà de ce que 
nous nous étions propofés, nous ne nous 
arrêterons pas fur ces moyens; mais nous 
en extrairons quelques réflexions , qui 
nous paroifTent trop belles pour les Tu
pi imer. 

Sur l'Arrêt de mort, il s'écrie: 0 Ju
gement incroyable & terrible, que pour 
l honeur de ma Patrie, je voudrais pouvoir 
prracher des Anales de notre Siècle ! CALAÇ 
gji mort dans les tourmens : Ç'ejt pour ex
pier un parricide , qne les Juges ont ordonÇ 
fa mort i & un feul Home ne s'ejl pas 
rencontré qui ait pu dire , J ai vît le crime. 
Mais cejt ici que la furprife redouble. Deux 
témoins irréprochables, £5? jugés têts par ks 
propres Juges de CALAS , ont dit, d'une 
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voix unanime : „ Nous avons vu, qu'il 
„ n'a point comis le forfait $ nous étions 
v avec lui dans le tems même où MARC* 
^AHTOINE a péri loin de nos yeux & 
ûtb fiens. Et CALAS ejl mort fur ta roue ! &c. 

A l'ocafion de la Fête anuelle du mat 
(aère des Proteftans, que l'on célèbre à 
Touloufe, il fait ces juftes reflexions z 
Duvrirai-je les Fajles de PHiJloire ? Avec 
quelle ojtentation Touloufe sfy glorijîe d'a
voir* plus que toute autre Ville, des Loix de 
fang contre rHéréfiel A Dieu ne plaife que 
faplaudijje au mélange des Dogmes? Mon 
âtachement à la Foi où foi eu le bonheur de 
naître, m'éloigne de ces penfées. Mais je fous 
que la plus belle des vertus* qrfenfeigne arux 
Homes une Religion* établie elle même fur 
la. Terre par la douceur & la patience 9 

ëèfL la charité* àefi P*mour pour nos fem-
Niables * qui font nos Frères. Qu'il feroii 
3 defirer que toutes les Comunions Chré
tiennes, que tous les Homes, euifent des 
lentimens fi conformes aux Préceptes de 
nôtre Divin Sauveur! 
* Le dernier Mémoire, que M. M A R I I T T I 
a donë depuis peu, pour la Veuve C A 
LAS & fa Famille, eft d'un ftile moins 
brillant que celui dont nous venons de 
doner l'extrait ; mais il y règne beaucoup 
de folidité & de Jurifprudence. L'inocence 
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de ceux qu'il défend y eft démontrée avec 
la plus grande évidence. 

i ° D abord il expofe les Faits confiâtes 
par les premières Procédures, que nous ne 
raporterons pas, ayaut déjà fait conoicrç 
les plus intèreifans-

2° Il examine les Interrogatoires &les 
Réponfes des Aculés. 

3° Il s'étend beaucoup fur les DépofL. 
tions des Témoins, & il prouve qu'elles 
ne contiennent aucune charge, ni mèmt 
aucun indice contre les Acufés. Des, là die 
il, ils dévoient être abious, puis que ce 
n'eft point à eux à prouver leur inocence; 
elfe eft préfumée de droit. 

4g . Cependant nôtre favant Jurifconfulte» 
par furabondance , entre dans un détail 
de preuves, qui manifeltent pleinement 
cette inocence. Il récite, dans cet article* 
une circonftance très intèreffante , un 
Fait bien touchant, & s'énonce en ces 
termes : „ Le bruit devint général que les 
„ CALAS étoient convaincus , (k tous les 
„ Amis de M. LAV^YSSE Père, * s'empreflé-
„ renc de lui répréfenter à que*$ dangers (on 
„ Fils s'expofoit, en perfiftantà faire cauft 

C c 2 

* M LAVAYSSK eft un ancien Avocat au Parle* 
mène de Tuuloufe, tics eftime. 
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fc comune avec eux. Quelle perplexité pour 
„ un Père ! M. LAVAYS&E obtient, d'un 
^Magiftrat fupcrieur, la permiffion de par-
jiler en fa prefence à Ton Fils: Moucher 
S» Ftls% lui dit-il, avec les fentimens delà 
„ plus vive douleur , il Jiroit mutile de te 
fe le cacher. La voix publique anonce qui! y a 
n des charges plus que fufifantes contre les 
+ CALAS. Rien ne peut te difpenfer de dire 
%la vérité à tes Juges. Ne dïjjimule pohit, 
toje fen conjuré. Si l'amitié fa fait croire 
^qit il ? était permis de fauver des coupables, 
fc recmois tes erreurs -, fonges à quoi tu fex* 
mp°fai QU* twu mènagemens cèdent à ton 
w devoir , au Jbin de ta jufification, de la 
mconferv<rtiûn de ta vie3 de ton ty>neur& 
j^Je celui de toute ta Famille. Ce Difcours 
^ fi atendriffant ne fie point balancer It 
T, jeune LAVAYSSE fur & réponfe. Nonâ 

.nMon Père, dit il, les larmes aux yeux* 
^je tf ai point déguifé la vérité \ F éducation 
„ que vous m'avez douée m'a trop infiruit de 

,»mes devoirs. Les CALAS ne font point 
„ coupables \ je ne les ai pas quités un feul 

i^Vîoment, & quad le fuplice fer oit pré-
Wi VaY* 'd*0*** mes ynix 9 l<* crainte Je la 
,3 mort & Je Pinfamie ne m? arrachera ja-

_„ mais un menfonge, qui pourroit faire périr 
*, des Inocens. 

De tout ce que renferment les quatre 



A V R I L 176s. 40c 
Articles de ce Mémoire, M. MARIETTE conT 

cl lit: Quils ajfurent n la respectable Veuve 
de [IAN CALAS, à leurs Enfant, au Sieur 
I.AVAYSSE Çy à la Servante, une décharge 
fleine £# entière. qui efi la moindre fatif-
facilon due au cruel déjajire dont ils ont 
été acablés. 

Les tiavaux de ces célèbres Avocats 
ont éré rouroncs du plus heureux fuccès, 
par F Arrêt de s Requêtes Ordinaires d<e l'Hôr 
iel du Roi, imprimé dans les comenec 
mens de ce Mois, dont nous devons en
core rendre compte. 

L'ARRÊT rendu en dernier redore par ce 
Tribunal eft précédé d'une Relation d* 
ce qui «'eft paiTé à Touloufe j on y trouve 
J'inftru&ion de la Procédure des Capitouli, 
leur Sentence & Apels; l'Arrêt du parle
ment fur ces Apels ; Pinquifkion continuée 
j»r audition de 29 témoins; la derniqrp 
publication & fulmination du ,Monitoire> 
les Conclufions définitives du Procureur 
Général du Roi ; l'Arrêt du Parlement 
contre l'infortuné JEAN CALAS ; celui dp 
bannifiement perpétuel de J PIERRE CALAS 
&c. De tout ce que deltas on en a vft 
tin précis dans le narré que nous avoQS 
extrait du Mémoire de M. LoHEAU. j 
t Dans k Préambule de PArrêt des Re%Uf* 

Ce * 
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tes de l'Hôtel on donc PArrêt du Con
feil d'Etat privé du Roi, du 4 Juin 1764. 
rendu fur la Requête de la Veuve & Fa
mille Calas, par lequel S. M. a cafle, furies 
informalités 9 la Sentence des Capitouls de 
Touloufe, les Arrêts du Parlement & tout 
ce qui s'en cft enfuivi 5 évoqué à foi & à 
fon Confeil le Pro«ès criminel jugé par 
ces Arrêts, & renvoyé ce Procès , avec 
les circonftances & dépendances, aux Maî
tres des Requêtes de fon Hôtel, pour y 
être ordoné & fait le recolement des Acu-
iés9 procédé & ftatué enfuite tout ce 
qu'il apartiendroit. A l'éfet de quoi les char
ges & procédures feroient portées du Grèfe 
du Confeil à celui des Requêtes de l'Hô
tel. Ce Tribunal, fur le réquisitoire du 
Procureur Général du Roi, or clone le 27 . 
Novemb. 17*4 l'enrégiftremem au Grèfis 
des Requêtes, de l'Arrêt du Confeil d'Eat ; 
& le 2. Mars 176c. il preferit toutes 
les formalités de Procédure à obferver. 

On raporte 9 que le même jour il y eût , 
de la part J'Ane-Rofe CABIBEX , Veuve de 
JeanCAiAS,& de fa Famille lignification 
du Mémoire imprimé, (igné FLIE DE B E A U -
MONT; que les Acufés préfentérent cha
cun Requête, contenant les moyens d'à-
ténuation de l'acufation portée contr'eux , 
* concluoicttt à ce qu'il plût aux Mai-
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très des Requêtes „ les décharger de cettt 
» faufle actif cion, ordoner que leurs écroui 
* feroient rayés & bifés de tous Régi (très 
^ où ils fe trouveroient infcrit*, à quoi 
„ les Gréfiers, Concierges & Geôliers fe-
n roient contraints , mërne par corps, en 
„ vertu du Jugemerjt Souverain qui in-
n terviendroic, lequel feroit tranftrit en 
„ marge des écrous , lu , publié & afi-
» ché par toutou ĥ fbin feroit. 

Le 7. autre Req ête aux mêmes fins, 
& en ontre : „ Qu'il leur fut permis dç 
w prendre à partie les Capitou's , les AC 
„ feifuirs, Procureurs & Avocats du Roi 
„ de l'Hôtel de Ville de Touloufe , qui 
w avoîent inftruit ou participé à l'inftruc-
w tion de leur Procès & de défaut Jean 
„ CALAS , & aflïfté au jugement d'içe-
» lui, & de les faire afîîguer aux Requè-
„ tes de l'Hôtel au Souverain, pour fé 
n voir condanner folidairement , 1*. En 
n 200. mille livres de domages & intè. 
n rets envers la Veuve CALAS & J. Pierre 
„ CALAS fon Fils, réfultans, tant du 
„ Procès injufte , qui leur avoit étt fait* 
^ que de la condannatîon injufte à mort 
„ prononcée contre Jean CALAS & de la 
^ vente de tous fes biens : En 30. mille 
„ dedomages & intérêts envers LAVAYSgï, 

C c 4 
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» & 20. mille envers Jectfte VIOUIER^, 

M réfultans du Procès injufte qui leifi: 
n avoit été fait : 30. En tous Fes dépens 
n fans p'ai la Veuve CAI AS , J. Pierre CA-
w LAS, LAVAV SE, Jeane VIGUIER'Ë & te 
„ défunt Jean CAI AS , tant a Toiiloufe, qiVdû 
„ Cbnfeil du Roi & auy Requêtes de PËÔ-
„ tel, fous réferves cxprefTes de prendre, 
„ par la fuite, telles autres conclufions 
„ qu'i'* aviferoient Ion être. 

Autre*Rf quête d'Anne Rbze & Anne CA- ^ 
lAS , Filles nnneure de Jean CALAS , aux 
fins de même prife à partie & concltna-
tions en domagés & intérêts, qu'elles 
àvoient à intenter &c. 

Enfin une quatrième Requête Uela Veuve 
& Enfans CALAS, aux fins: w Que hi 
^fnémoire du défunt Jean CALAS fût dé-
„ cîarée, purgée, déchargée, de la calom-
jp nieufe acufation contre lyi intentées 
„ qu'ilTût déclaré qu'il eft morTclans toute 
^ l'intégrité de fon état & inocent du 
^ crime de jforricicfe i lui feuflement im-
^puté: *Ce foi faut remettre fa mérftofte en 
„bone fàme & renommée, & la rétablir 
„ en tout fon entier, telle qu'elle étoh 
„ avant tolités ces malheufeufés époques', 
„ & dtëdarèr (bh etriprifonement, inju. 
^"tieux, fortiotiaife j& 'déraifomlble , 'en 
* ordonatit Jde rayer & bifer l'écrou de 
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„ fa perfone Sic. j & que la Veuve & les 
„ h fa^s CALAS refteroient, aux termes de 
„d\')\t> en poifelfion & iuuiifànce des 
n «mus de fà Succeiîîon, fans qu'il pût 
„ leur être fait aucun reproche par qui 
„ que ce pût e u e , à peine de punition 
w exemplaire &c. 

APRE'S !efque!* Dérail & Narré , dit 
VArrêt , O u i le Ra «ou de M. D U P L E I X 
Dt B-iCCL^FNCOURr , Chcva'ier, Confeil-
1( r du Roi en fes C'jnfeils, M litre des 
R quêtes ordinaire de Ion Hôtel, ComiC 
dire î ce député: Tout vu & coniidesé: 
Les Afai'res des Requêtes ordinaires de l'Hô
tel du KOi, Juges Sauve) ains en cette partie, 
fanant droit fur le Procès , enfemble fur les 
Requêtes & demandes des dits Anne Roz>e 
C A B . B K L , J. Pierre C A L A S , A'exandre-
F liât; >is Gunlbert LAVAY^SE & Jeanc Vl-
G«~'2RE, Acufés; des dits Louis» Jean-
D o n f Anne Roze & Anne C A L A S ; ont 
de.hargé & déchargent Anne Roze CABI-

B L . ). Pierre C A L A S , Aléxandn-Fran-
Ç'i^Guabert L A V A Y ^ S E , & Je^np VlGUI-
k^Rf , de î^eufation intentée contre eux : 
Or douent, que leurs *édroas feront rayés & 
bifés de tous Rtjij.rts *QÙ il fe trouveront 
i>ijLritSj a quoi jairen corne aujji a les met
tre hors des pnfons de la Conciergerie où ils 

font détenus* tous Gréjiers, Concierges Qf 
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Geôliers feront contraints, mùme par corp , 
en vertu du préfent.Jugement, lequel fera 
tranfcrit en mar*e des dits écrous, quoi 
jaifant, ils en demeureront bien & vala
blement déchargés: Déchargent pareillement 
ta mémoire de Jean C/VLAS, de Pacufatitm 
contre lui in'entée » Ordonent que fon écrou 
fe)d rayé & bifé de tous Régi/ires, à quoi 
faire tou Gréfiers, Concierges & Geôliers 
feront coitrain's, même par corps, corne 
auflh inscrire le préfent Jugement en mar
ge des ditf écrous ,• quoi failant ils en de-
meureront bien & valahement déchargés. 
Sur la demande d'Anne Roze CABIBEL, 
J. P. CALAS, AL Fr. Gualbert LAVAYSSE, 
Jeanne VIGUIERE, Louïs, Jean-Donat, 
Anne Rozc ?«? Anne CALAS, en prife à 
partie & domages & intérêts, tes ont 
renvoyés & renvoyent à fe pourvoir ainfi 
qtdls aviferont Ordonent, qiCà la diligence 
du Procttreur Général de S. M. le préfent 
Jurement fera imprimé ^ ajiché par tout 
OÙ befoin fera. Doné à Paris, aux Requêtes 
de ÏHbteU U 9 Mars 176$. 

* # * 
# # 

* 
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A U X E D I T E U R S . 

A Pocafion de la Lettre fur ï Empirifîne in
férée dans le Journal Helvétique de Mars 
dernier p. 268. 

M E S S I E U R S 

J E vous avois adrefle quelques réflexions 
lur le danger des Livres de Médecine en 
Langue vulgaire: J'aurois pu m'étendrè 
beaucoup plus fans épuifer la matière, & 
tout ce que j'aurois dit ne m'auroit pas 
été particu'ier. Mon opinion eft celle de 
bien des gens. L'opinion contraire me 
femble fàufle : Elle peut fembler vraie à 
d'autres; chacun penfe corne il veut, ou 
corne il peut. Je n'ai donc pas été fur-
pris de trouver dans vArre dernier Jour
nal une Lettre fignée par Mrs, J. L. O. 
C. R. T, M. Je dis MESSIEURS ; je fu-
pofe qu'un Individu n'a pas tous les nom*? 
défiçnés par tant de lettres initiales. 

Je n'aurois pas imaginé que je dufle 
}amais avoir ocafion d'entrer dans une 
conteftation litéraire. Cela me paroit tout 
à fait plai&nt : Aflurément je n'y entrerai 
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point. Ces fortes de comeftations font 
des muiucîes puériles, & miforabîes,• elle* 
ne font point de mon goût, & je n'ai 
pas le cems de m'y livrer. Si je n'étois 
iwuvert du voUe de l'incognko, je n'au» 
fçis pas même répondu ees deux mots à 
PEpitrr de" ces MESSIEURS. Pour abré
ger , je leur pafle toute leur Lettre d*un 
bout à l'autre, egcçpté la jaîôufie de mé
tier , dont il leur plait de m'acukr à l'é
gard de M. TISSOT » dont le nom jfe 
trouve dans leur Lettre afles 'mal -a pro
pos. Je leur demande fi cette imputa
tion n'eft pas au moins bazardée? Il ne 
Ifeur eft pas poffible d'en difconvtimr. Ot 
fur une fimple conjecture, atribuer à queL-
qu'un des fentumns fi bas, je crains pour 
txs MESSIEKRS que cela ne foit pas aflos 
conforme à nôtre bonhomie, & à nôtre 
droiture Helvétique. Je veux bien leur 
«prendre que je >fuis perfuadé que perfbne 
ne peut, ou ne doit refufer fon tdime 
•A'M. TISSOT, mais il eft permis à tout 
-Le&eur é'tftimer le génie & les trflcns 
*A\m écrivain, beaucoup plus qu'on a'ef 
time fes Ouvtaget. 

Puis que j'ai pris la peine décrire ceci» 
Rajouterai, que je fouhakeroisde tout mcm 
acteur de me tromper fur le fond de la 
'quedbn: Je wudrois, ainû que « t s 
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MESSIEURS le prétendent, qu'il fut vrai 
qu'un Miniftre, ou un Maitre d'fccoie , 
guidés par un Livre de Médecine, fui-
fent affurés de feire aux Malades plus de 
bien, que de mal; mais fi jamais ce«-
MBSSÎEURS ont le malheur d'être ataqiMft 
des Maladies dont ils parlent dans leur 
Lettre, je prie Dieu qu'il les prcferve du 
Maitre d'école, & de ion Livre, 
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L E T T R E 
De Mrs. les Maire & Echevhts de la VtUe 

de CALAIS, à M. DE BKLLOY, en lui 
faifant remettre des Lettres de Citoyen de 
leur mile. 

! 
M O N S I E U R ! 

V ^ ' E S T avec bien de la fatisfàâion , que 
nous remplirons les vœux de nos Con-
citoyens, qui nous chargent de voue 
adrefler une Copie de la Délibération que 
nous venons de faire. Nous efpérons , 
MONSIEUR , que vous aquiefeerez à nos 
defirs, en nous permettant de vous (aire 
préfenter des Lettres de Citoyen de cette 
Ville. Qui les a jamais mieux méritées ? 
Vous venez d'éterniier fa gloire, dans le 
Tableau le plus frapant d'amour & de fi* 
délité pour fes Rois, qui J'ont toujours 
caradtrifée. Le nom d'fcusTACHE DE 
ST. PIERRE eft devenu infeparable du vô* 
tre : On ne peut fe rapeller fon HéroiC 
me, fans admirer vos talens. Vous avez 
^quis l'un & l'autre un même droit à 

immortalité ; vous éces également chers 
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â cette Ville: Elle a vu naître EUSTA-
CHE ; vous en ferez Citoyen : Perfone ne 
fut plus Patriote que lui ; perfone ne 
peignit mieux que vous le vrai Patrio 
tifme. 

Privés de la fatisfaftion de vous porte-
der dans nos murs, & de vous y p;>yf<; 
le tribut de nôtre reconoifTance , permet
tez au moins, MONSIEUR, qu'en plaçant 
vôtre Portrait à côté de ceux de nos plus 
illuftres Bienfaiteurs, nous laiflîons à nos 
Neveux un fouvenir éternel du jufte au* 
chement que la Ville de CALAIS vous a 
voué, &c. Le 10. Mars 1765. 

A la Lettre précédente étoit joint E X 
TRAIT des Régiftres, contenant leur Dé
libération, motivé corne fuit: 

A PAflemblée de ce jour 6. Mars 1765. 
où s'eft trouvé le Confeil ordinaire de la 
Ville, le Procureur du Roi a dit: 

MESSIEURS. NOUS avons apris, avpç 
la ioic la plus vive, que le Siège it Ca
lait, que M. 0£ KELLOY vient de meure 
au jour, a été couroné du fuccès le plus 
éclatant. Cet Auteur sVft couvert d'une 
gloire immortelle, & cette Ville a l'avan
tage de la partager avec lui, puis qu'elle 
lui a fourni dans le fujet de fa Pièce un 
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de ces (grands exemples d'amour, d'ata. 
chement & de fidélité, dont tout Fran
çois doit être animé pour Ton Roi, & 
dont cette Ville a doné tant de preuves, 
non feulement lors du Siège formé par 
EDOUARD m . mais encore dans celui de 
^ 9 6 . où £$0. des principaux Habitans 
perdirent gloneufement la vie; & tors que 
les tfpagnols testèrent vauiement de la 
furprendre en 16S7. Epoques mémora
bles 1 que nous célébrons chaque année , 
& qui nous rapellçnt la valeur de nos Pé
rès. A Pimggç de ces Héros, toujours 
prérente à nos yeux» va fe joindre pour 
Jamais celle de l'Auteur ettimable , qui a 
(u fi bien les cara&érifer. Heureu* Ha
bitans des murs, qui ont vu naître hu$r 
TACHE, fi nous formons des \œux, ce 
feroit de voir M. DE BELLOY né dans la 
même Pagrie ! Mais, privés d'une fatis-
fodhon qui comb'eroit nos defirs, nous 
pouvons du moins nous la procurer par 
adoption. 

A cet éfèt, le Procureur du Roi a con
clu à ce qu'il foit écrit à JM. DE BfciLOY 
une Lettre de félicitation, avec piiére de 
permettre > qu'il lui foit prétexté des Let
tres de Citojum de cçtte Ville, & que Ton 
Poxtrait foit placé en cet Hôte). Concluant 

en 
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ea outra, qu'aux fins d'exécuter la Déli
bération,, Mrs, L E SE'NE'CHAI. & DE LA 
PLACE, dont le zèle pour cette Ville eft 
fi conu, feront priés d'accepter la quali
té de Députés, & les Procurations néceC 
faires poyr remplir un objet auffi intérêt 
fant. Et a figné, BLÀNQUA&T. 

Surquoi PAfïèmblée , pénétrée d'un* 
jufte reconoiflànce, a arrêté unanimement, 
que les Conclurions du Procureur du Roi, 
conformes aux vœux de tous les Habi-
tans', feront litéralement fuivies. 

Arrêté, que les Lettres de Citoyen fe
ront préfentées, à M. DE BELLOY , dan* 
une Boête d'or, fur laquelle feront lçs 
Armes de la Ville, & ornée d'une Dévi* 
fe convenable. 

JLYJL» Le Duc DE CHAROT , Gou
verneur de CALAIS , a fait auffi préfent 
d'une belle Boëte d or à M. DE BELLOY ; 
& aucun Auteur n'a jamais eu un fuccès 
plus brillant, ni plus univerfel. Ce qui 
relève encore le mérite de ce grand Poè
te dramatique, c'eft la modeftie avec la
quelle il reçoit les aplaudiflemens, les élo-
ces,que la Cour, la Ville, les Savans* 

D d 
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le Peuple > & tout le Royaume lui pro- ' 
ëiguent. On jugera de cette modeffie 
par la Lettre fuivante, que M. DE BEL-
r.ov a écrite à M. DE VOLTAIRE, en-
réponfê aux félicitations qu'il lui avoit' 
adreflees fur le fuccès de ce Drame. 

**+*+*+******+$*+*+**** 
L E T T R E 

DE M. DE BELLOY A Mi DE 
V O L T A I R E . 

V>/ Mon Maître! Quoi, vous daignes 
me prévenir, & prendre part à un fuccès, 
dont je ne vous ai point encore fait ho? 
mage! Eft-ce à vous, que la Gloine en-
virone, de vous apercevoir fi quelques 
uns de fes rayons fe font égarés vers 
moi? Soufrez que je vous raporte tou&-
ces fufrages, tous ces aplaudiflemens dont 
vous me félicitez. Je vous les dois;vous 
m'avez fait le peu que je fuis. Vos Ou
vrages m'ont fervi de Leçons , & c'eft 
dans ces fources du Génie, que j'ai puifé 
quelques traits du feu, dont on veut bien 
ipe tenir compte. Si vous n'eufliez peint 
avec tant de force l'ame de Z o m e , de 
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ZAMTI & celle de* deux BRUTUS, ma 
fbible main eût - elle pu crayoner les Hé-
ROS DE CALAIS ? Croyez , Monfieur, 
que plus je ferai de progrès dans mon 
art, plus je fentirai la prodigieufe fupé-
riorité de vôtre Génie; femblable à ce 
Voyageur, qui ne voit fe déveloper tout© 
la grandeur d'un fuperbe Monument > qu'à 
meiiire qu'il en aproche. On dit que nous 
avons de jeunes Auteurs très vains, très 
glorieux de leurs talens: Ils n'ont donc 
jamais réfléchi fur ie$ vôtres ? Qu'ils re-
lifent fans cefle vos Ouvrages ! C'eft le 
meilleur antidote que nous puiflions pren
dre contre la vanité. Le Moucheron 
peut - il s'admirer , quand il lève les yeux 
fur l'Aigle? 

Le SIÈGE DE CALAIS fera bien-tôt im
primé. J'aurai foin de vous l'envoyer fur 
le champ. Si vous n'imitez^ l'exceffive 
indulgence du Public, vous ferez forcé 
tle convenir, que je ne l'ai guères méri* 
t cc , £cc. &c. 

D d 2 
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i mmmmmmmmmm 
LIVRES NOUVEAUX, 

SERMONS prêches devant h Hoi, pmi 
dani le Carême de 1764. par M. ÏA-
bé TOUNF, Chanoine de rBglifefOr. 
leans, Autnbnier du Xpi Stanislas £fc-
A Paris chez Saillant, Rue St. Jean 
de Béarnais 176?. VoL m i%* 

_1 ^ Es grandes Vérités de h Religion & 
les faintes Maximes de la Morale Evan-
gélique (ont traitées, dans ces DUcours 
Chrétiens, avec beaucoup de dignité, de 
tlarté & de force. Le Prédicateur rire 
fes preuves des Livres facrés, des lumiè
res de la faine Raifon, & du Tribunal de 
fentiment & de conviction, que tous le$ 
Homes portent dans leur propre cœur 
Il y règne beaucoup d'on£tion, & il fe
rait à defirer, pour le bonheur des 
Homes, que des Ouvrages aufli inftruc-
tifs & aufli édifiant, fuffent recherchés & 
médités pour fervir de contrepoifon aux 
Livres féduifans Se' pernicieux de nos 
jours, qui tendent à établir un Pîrrho» 
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nifme dangereux & à ikper les Dogmes 
& les Ventes du Chriflianifme* Ouvra-
ges que tous les Gouvernemens , qui 
aiment la Religion & qui ont à cœur le 
bonheur des Peuples, profcrivent févére-
ment; mais qui fe répandent, malgré 
ces précautions. 

PENSFES de M. VAbé FKFVOT, pi. 
cédées de r Abrégé de fa Fie. A Amfler-
dam, chez Arsfy & Merlus, £f fi 
wnd à Farts chez Saillant, 1764. VoU 
in 19. 

V / N trouve des particularités curieu-
fes dans la Vie de cet Ecrivain célèbre, 
qui feront plaifir à ceux qui conoiflènt 6c 
qui ont ^n mains les nombreux Ouvrages 
fortis de cette Plume délicate. 

Quant aux Penfées, qui font placées 
fous diferens titres & rangées dans un 
ordre très naturel , elles forment des Le
çons de Morale bien propres à perfec-
tioner l'Efprit ôc à former le cœur. Per-
fbne n'a mieux conu que M. PAbé PRÉ
VÔT , la marche des paffions , ni plus 
travaillé à*les régler dans les perfonages 
de fes ingénieux {Romans. C'efl en fe-
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veur de ceux qui n'en lifent point, ou à 
qui on ne veut pas en laiflèr lire, qu'on 
a choifi les penfees les plus capables de 
faire aimer les mœurs & la vertu. On 
en a formé ce Volume, qui eft corne 
un précis de la belle morale & des 
grands fentimens répandus dans des Ecrits 
où régnent la délicatefle, le goût, la 
fore* & l'énergie. 

D É F E N S E duPaganifme par,PEmpe^eur 
J U L I E N , en Grec &c en Franchis, 
avec des Diflèrtations & des Notes , 
pour fervir d'éclaircifTement au Texte » 
& pour en réfuter les erreurs. Par M. 
le Marquis d ' A R G E N S . A BERLIN> 
chez C. F. Voss, 1764, 

JLTOUVRAGE de l'Empereur JULIEN , 
dont M. le Marquis d'A R G E N S vient d# 
donner une Tradu&ion du Grec en Fran
çois, été confervé par St. Cyrille , dans 
la Réfutation qu'il en. avoit faite. Cette 
Défenfe du Paganifme fe trouve ici de 
faite, & détachée des Réponfes du Père 
de l'Eglife, dont elle étoit entrecoupée ; 
enforte qu'elle préfente un tout lié, où on 

?eut fuivre le fil des raifonnemens de 
Empereur. 
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* M. le Marquis d'AaGENs, dans un Dif 

cours préliminaire , prévient les fcrupules 
de ceux qui pourroient croire qu'il ne con-
venoit pas de mettre en langue vulgaire 
un Ouvrage contre le Chriftianifme. 11 ob-
ferve ; que Ton tient cet Ouvrage d'un 
Pérë de l'Eglife , & que la rechute des 
Chrétiens dans l'Idolâtrie , n'eft pas à crain
dre; que Ton peut conferver les Ecrits 
des Païens , tout auili inocemment que 
leurs Monumens, leurs Statues , leurs Tem
ples &c. Il remarque en particulier , que 
les Ecrits de l'Empereur JULIEN peuvent 
devenir ut les au Chriftianifme , en retra
çant les ufages , les mœurs & la difcipli-
ne des Eglifes primitives ; & qu'ils peuvent 
aufli fervir à î'éclaircifTement de l'Hiftoire 
profane, des Antiquités ôc de la Litéra* 
ture eh général. 

Le Traducteur défapjouve les jugemens 
rigides &c injurieux, que Ton a porté de 
la perfone & du cara&ère de JULIEN. Il 
eft dans l'idée , qu'il ne faudroit jamais 
employer les injures pour la defenfe de la 
Vérité, & que St. GRÉGOIRE & St. Ci-
KILLE auroient bien fait de s'en abftenir. 
Cet Empereur , entraîné dans les erreurs 
du Paganifme > mérite plutôt d'être plaint 
que d'être injurié. Sa Religion mife à 

D,d 4 
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Î
art > tttfune des Vertus qui font les Grands 
tinces ne lui manquoit. Des Pérès & 

des DoâMrs de FEglife , par un excès 
de rèle, l'ont dépeint mal à propos corne 
un Monftre. On Facufe d'avoir formé te 
projet de détruite le Chriftianifme ; màt 
il lie vouloit ufer d'aucun moyen violent. 

La XL de fes Epitres eft remarquable : 
On y voit beaucoup d'équité & de mo
dération. Il exhorte les Sénateurs des deux 
Religions à fe fuporter & à vivre en paix » 
malgré la diférence de leurs fentimens. A 
la vérité il fe plaint de Pefprit inquiet dis 
Clergé & des Chrétiens > & il les aver* 
tk 7 qu'il ne fèufriroit plus que le repos 
public fût impunément troublé ; mais il 
parle auffi aux Païens en ces termes : 
»Et vous ? n'outragez point vos Voifin* 
» & vos Concitoyens. Leur ignorance 8e 
» ieurs égaremens ne font point Péfet de 
»ieur matice, mais de lefcr enthoufiafine* 
» Ce n'eft ni par des coups , ni par de* 
»infultes, ni par aucune violence ; raàii 
» par des preuves & pat la fraifon > que 
iy Yen doit amener les homes à la vérité* 
» & les convaincre de leurs erreurs. Ainfi 
, y nous enjoignons très exprdïement y aux 
» Zélateurs de la vraie Religion, de ÎI%*. 
» jurier > de ne molefter 8c de n'afrohter 
»en aucune façoh k Peuple Galiléen "• 
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Le carâ&ère de ce Prince étoit doux & 
humain ; & il étoit très éloigné d'autori-
fer les horreurs de la perfeaition. * C'eft 
une juftice qu'on fie feuroit lui refufer. 
Un tel exemple > & dés principes fi raifo-
nables dans un Prince Païen > condaftetit 
tous ceux qui confervèat des fentimens 
perfécuteurs, dans une Religion pure ôc 
fondée fur la Vérité & la Charité. 

L'Ouvrage que nous anottçons , dans 
l'arrangement que le Tr&duéteur lui a do-
n é , devient un Moaument très curieux. 
L'on y découvre le tour d'efprk finguli&r 
de l'Empereur JULIEN , k fuite des faux 
raifoneihens, par lefquels il avoit été fédutt 
& qui lui firent abandoneï le Chriftianif-
fne qu'il a^oit profeffé daas fa jeuneflè. 
On y voit l'état de la Côntfoverfe enrtae 
les Chrétiens $t les Pàïefts de fon Siècle, 
& ies Argumens des Philosophes en Vi
veur du Polithéïfme. JULIEN avoit ûtdé 
fes principes dans la notivelle Ecole Pla
tonicienne. Son efprit imbu de cette ï*hi-
lofophie en avoit reçu une impféifion ine
ffaçable y *8t il tft probable <}u'il n'avait 
jamais adhéré fincèrement à la Religion 
Chrétienne. Le defl&n de fon Livre cVft 
de batre le Ohriftianifme en brèche , par 
le paralèle qu'il en fait avec la Religioft 
^Païenne, ou avec la DodWne des Philo-
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ibphes > & en cherchant à montrer le peu 
de raport qu'il avoit avec le Judaïfme, 
fur lequel on prétendoit le fonder. 
. Avant que d'entrer en matière, l'Em
pereur Julien écarte avec finefle toutes les 
Fables groffiéres du Paganifme, qui por-

. tent leur réfutation avec elles , fit il les 
traite lui même d'abfurdités. Il préfente 
(a Religion fous un point de vue philo

sophique ; il foutient que PLATON don* 
de la Nature Divine une idée plus par
faite que MOÏSE , & il trouve la Cosmo
gonie du Philofophe Grec préférable à 
celle du Législateur Juif. Une telle idée 
auroit dû être réfutée avec force par le 
Marquis d'AKGENs. Il eft aifé de démon
trer l'infinie fupériorité de la Théologie 
de MOÏSE fur celle de Philofophess Païens. 

JULIEN s'éforce enfuite de prouver qufe 
les Philofophes, les Législateurs & les 
Grands-Homes du Paganifme furpaffent 
ceux des Juifs & des Chrétiens. La prof-

' périté & l'état florifïànt des Empires où 
les Dieux étoient refpe&és « lui fait con
clure que la Divinité fe plaît au Culte de 
Ja Religion Païenne > & qu'elle le récom-
penfe de fes bienfaits. Pour établir la plu
ralité des Dieux > qu'il regarde cependant 
tous corne fubordonés à l'Efprit univerfel, 
Û fe fonde fur la diférence des Lotx > 
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àt$ Moeurs & des Caractères des différen
tes Nations , &c il défie de réfoudre et 
Problème, que par le Politheiftne. Il de
mande aux Chrétiens de quel droit ils ont 
abandoné les Sacrifices, la Circoncifion^fc 
les autres Cérémonies que J. C. lui-même 
a pratiquées ? 11 leur reproche de s'être 
éloignés de l'origine de leur Religion, en 
inventant de nouveaux Dogmes & de nou
velles Pratiques, que l'Evangile n'enfeigne 
point, & de fe perfécuter réciproquement 
au fujet de ces nouveautés. 

Les Philofophes de la Seéte Ecle&ique, 

Çrincipalement ceux qui s'adonoient à la 
Tiéurgie, révéroient J. C. corne un Ho

me extraordinaire , & croyoient qu'il avoit 
participé aux Miftères de leur Se<fte. Aufït 
JULIEN , initié dans ces miftères, garde-t H 
plus de ménagement pour le Sauveur, que 
pour fes Apôtres, qu'il déchire avec autant 
d'audace que d'injuftice. Ce qu'il yfa de bien 
remarquable , c'eft que cet enemi déclaré du 
Chriftianifnie n'a jamais ofé ataquer les Mi
racles de J. C. corne des prétendus Philofo
phes de nos jours , qui fe difent Chrétiens, 
ont eu la témérité & l'impiété de le faire. 

Au refte M. le Marquis d'ARGENs a 
réfuté , avec beaucoup de folidité , les 
principales rations que l'Epereur JCJLIENT 
alègue contre le Chriftianiftae. S'il en a 
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négligé quelques-unes, c'eft quellesfere-
iutënt d'elles - mêmes, par leur fbibfoffe > 
& due cTâilfeUfs le Pagattifme & îe PoH-
theflme (ont «ottibés en ruine depuis plus 
de XIV. Siêdee. 

< B u v K E s d û célèbre R A C I K E . 

V ^ / N propofe par Soufcription une ma
gnifique édition des ŒUVRES du célèbre 
JEAN RACINE., en fix Volumes > du mê
me formât que l'Edition des ŒUVRES de 
COBNEIIXE , douée par M. de VOLTAIEB. 
Cet Ouvrage fera enrichi de Remarques 
-fe&fariques & critiques iur le langage & 
fur le. goût ; Il y aura auffi une tra-
tduâion des morceaux que cet ifluftre Au-
leur a matés ou empruntés des Gréa. 
L'Edition fera ornée des Portraits de RA
CINE & de CORBEILLE , & de douze 
jEftampes en taille douce > deffinées par 
.M. GRAVE&QT , & gravées par les meil
leurs Arriftes, Le prix efi JU £0. argent 
de France * pûabtes la moitié en foufcr* 
vant , & l'autre moitié en recevant les 
Exemplaire ? que l'on efoése pouvoir do
uer à la fin de Tannée* Les Soufcriprions 
feront ouvertes jufques au I. Juillet pro
chain chez PÀNGKOVKE > Libraire à Parie > 
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à côté de k Comédie Ftançoife. Onn'inr 
primera que 2500. Exemplaires de cet 
Ouvrage , & on placera les noms des 
Soufcripteurs à la tête du premier Volume. 

ŒUVRES diverfes de M. MARIVAUX, de 
PAcadémie Françoife. A Paris che» 
D U C H K S N E , Rue St. Jaques 1765. 
15. vol. in 12. 

JLi A nouvelle Edition des Ouvrages réunis 
de M. de MARIVAUX paroit aétuellement. 
Il y a quatre Volumes d'Œuvres diverfes, 
qui contiennent, La Vie de FAuteur, Dom 
Quichotte moderne, L'Iliade en versbur-
lefques, l'Education d'un Prince, la Voi
ture embourbée , & quelques autres Piè
ces pofthumes. Le Speétateur François 
forme deux Volumes ; les Pièces de Théâ
tre cinq ; & la Vie de Mariane quatre. 
Cette Edition , faite avec beaucoup de 
foin, eft ornée à la tête du Portrait de 
l'Auteur. 

m 
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L'ORACLE. 
A N E C D O T E G R E Q U E . 

J L / O R U S Roi de LÏDIK , gouvernoit 
d'immenfes Etats. Son Peuple Tadoroit ; 
rien ne manquoit au bonheur de ce Mo
narque & à celui de fes Sujets y qu'un Hé
ritier du Trône > qui > élevé par un tel 
Père , pût un jour foutenir la gloire de , 
ion Empire> & faire efpérer à fon Peuple 
un avenir aufli heureux que le préfent. . 

C'étoit le Vœu que le Monarque fiuibit 
continuellement > & auquel le Ciel fera* 
bloit s'être refufé depuis long-tems. Il fut 
enfin exaucé. La Reine devint enceinte. 
On atendoit avec impatience fes couches ; 
elle mit au monde un Fils > & la joie fut 
univerfelle. On prodigua au Peuple .tous 
les plaifirs qui pou voient le fkter,& dans' 
les fpedacles qui l'amufoient, on remar
qua la fatisfaétion la plus vive de cette 
heureufe naiflànce. Ces divertiflèmens fu
rent fuivis d'une cérémonie plus augufle. 
On porta le Prince au Temple, pour coi* 
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fulter les Dieux fur un Héritier fi cher à 
la Nation. Un Peuple inombrable fe ren
dit aux Portiques. DORUS , fuivi d'une pom-
peufe Cour , étant arrivé à la porte du 
San&uaîre , prit fon Fils des mains de fa 
Nourice > & le remit au Grand - Prêtre. 
Le jeune Prince fût placé fur l'Autel ; 
cent Taureaux tombèrent fous le couteau 
des Sacrificateurs > & mille cris de joie 
pouffes jufqu'aux Cieux demandèrent pour 
lui le deflin le plus propice. Le Grand-
Prêtre , monté fur les marches de PAutel, 
d une voix forte & infpirée par les Dieux, 
prononça alors cet Oracle : 

Là Ciel t'aime, DORUS : Cet Infant prichtm 
Eft un gage certain ie la bonté des Dieux. 
Mais fort cruel ! . . Que vois -;# ? Vn du 

tiens. . le barbare ! . • 
Qui retiendra le coup que fa main lui prépare ? 

Dieux puiflàns ! s'écria DORUS , détournez 
ce fatal augure ! . . . Ah , cher Enfant ! . . 
11 n'en pût dire d'avantage, & en s'apuïant 
fur fes Oficiers , il rentra triftement à fon 
Palais. 

Tous les plaifirs ceffërcnt ; perfone n'o-
foit communiquer fa penlee. Ces mots 
Un des tiens, epouvantoient les Grands; 
ils n'ofoient s'envifager l'un l'autre ; tows ' 
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craignaient de rencontrer les yeux, 4'vw* 

. Do&vs t revenu dp fa crémière douleur, 
langea à prévenir le coup terrible, qui 
içtnafoit le jeune Prince, fi paflà chez la 
Ifcîne % qu'il trouva dans, un état à faire 
craindra poun £es jours. L/O racle "terrible, 
qui naenaçoit Ton Fils , avoit produit cet 
éfife, Ah J Cher Epoux! s'écria-1-elle , 
d'une voix fbible £c languiflante ; le Ciel * 
en menaçant les jours du FUs , vient d'a
bréger ceux cfe la Mère. • , Madame, lui 
dît DORUS en foupirant % peut être peut-
on le fauver : Cet Enfant ett moins à nous 
qu'a l'Etat ; éloignons le des Inhumains 
qtû h msuaçan * Ma, Cou* , fans doute , 
les recèle ; quUfQtt 4 fobri dfi leurs coups, 
au- moins pendant quelques années ; le rem$ 
& la bonté "des Dieuk rîous ïnfpfreronr 
j*Utêtrç dans la fuite les tnoïens de le 
cônfenrerà mon Peuple. L*état oô fetrou-
voit la Reine , l'empêcha de répondre ; 
elle tomba dans un épuifernent qui préfe-
geoit fa mort ; & les Médecins obligèrent 
lç Roi de fe retirer. 
* Ce Prince aimoit tendrement fon Epou-

fe ; il alloit la perdre ; cette idée déchiroît 
(çn cœur. Un foin important vint le d i t 
traire. Il ne vit; plus, que le jeune Prince 
expirant , & fes Sujets lui demaadant 
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compte de (es jours. Il fait apeller 
O^xus, fon Minière favori, qui avoit 
partagé fes travaux militaires &c aquis Fef-
time & la confiance de fon Maître, par 
fa valeur & par une expérience confomée 
dans les Afaires de l'Etat. Ambitieux, 
il s'étoit élevé par degrés ; la Fortune 
avoit toujours favorifé fes projets ; mais il 
fe fervoit fouvent de moyens violens > pour 
parvenir à fes fins. Viens , cher Ami 
de ton Maitre , lui dit le Roi en le 
.VQÏant; viens m'eclairer fur le parti qus 
je dois prendre. Tu conois l'Oraçlç 
afreux qui menace mon Fils: Je vour 
drois 9 s'il fe peut, le fonftraire aux coups 
de TEnemi qui m'épouvante. Dis-moi, 
quel lieu feroit le plus propre ? L'Antre 
le plus profond n'a rien qui m'épouvante, 
sïl peut y être en, sûreté. Seigneur, ré
pondit OKXUS , ce parti me paroit pru
dent: Il cft, dans un Bois facré & re£ 
pedlé par les terns , une Habitation, qui 
n'eft conue q!ie de moi feul; cç fût jadis 
la Retraite d'un Sage : On peut y con
duire , dés cette nuit, le jeune Prince > 
avec (a. Nourice & deux Femmes; je me 
charge d'être fon guide. 

Au moment que le Roi -\prouvoit le 
deflfcin de ion Miniflre, le Palais rétea-
litde pleurs & de cris , qui anonçoierit que 

£ e 
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la Reine venoît d'expirer. DORUS, pé
nétré de cette perte, fe reprocha de l'a
voir abandonée dans (es derniers momens. 
Ceux qui lui en rendirent compte, lui 
aprirent que cette Princeffe, après avoir 
fait retirer tout le inonde, excepté la 
Nourice du Prince, avoit eu un entretien 
particulier avec le Grand - Prêtre , & 
qu'elle étoit expirée peu de momens après. 

Cette fatale journée, qui coûtoit tant 
de larmes, étoit fur (on déclin, quand 
ORXUS, à travers des fentiers inconus à 
tout autre, conduifit le jeune Prince &c 
un Enfant du même âge, avec la Nouri
ce & deux Femmes pour la fervir, dans 
la Retraite, qui devoit receler pour un 
tems l'Héritier du Trône. 

Plufieurs années s'ecoulérent. DORUS 
alloit fouvent, avec fon Miniftre, dans le 
Bois facré. Là, débarafle des afaires Se 
de la pompe ennuïeuie de fon rang, VI 
goûtoit le plaifir d'être Père, & fe livroit 
aux mouvemens de tendreffe que (on Fils 
lui infpiroit, & dont les Grands fentent 
fi peu les délices. Le Compagnon du 
jeune Prince avoit auffi part à les carefTes ; 
Ces belles qualités les lui méritoient. La 
plus tendre fimpatie lioit ces deux aima
bles Enfans \ on ne pouvoit les féparer 
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fois larmes; aucun amufement ne les ré-
jouiflbit, s'ils ne les partageoient. 

Le Prince touchoit à fa quinzième an
née. DORUS jugea qu'il étoit tems de le 
faire venir à la Cour. Le Peuple defiroit 
impatiemment de le voir. Le tems avoit 
éfacé en partie les funeftes impreffions de 
l'Oracle qui menaçoit fes jours ; & dans 
une Cour paifïble, il paroiflbit qu'il n'a-
voit rien à craindre. 

DORUS va chercher ce Fils chéri. Ve
nez avec moi > mon Enfant, lui dit-il ; il 
«ft tems que vous vous montriez au Peu
ple fur lequel vous devez régner un 
jour ; venez, en obéiflànt à mes Loix, 
aprendre l'art de comander aux autres. 
Ah mon Père ! s'écria le Prince > en em-
bradant fes genoux, je fuis prêt à vous 
fuivre; vous ne m'abandonerez pas dans 
la nouvelle carrière où je vais entrer ; 
mais j'ofe me flater, que vous ne me fé-
parerez point de mon cher A G K N O R , 
Non, mon Fils, que ton Ami te fuivs 
& foit à jamais digne de ton atachement l 
Le jeune Prince monta avec AGENOK, 
dans un Char brillant; l'on prit la route 
de la Capitale, ou il fut reçu avec des 
aclamations & des tranfports de joie in
exprimables. 

Le Roi fongea fèrieufernent à l'éducst 
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tion du Prince. Il choifit les Perfbnes les 
plus éclairées de fa Couf* en tous gefl* 
res, & il en forma celle de fon Fils*. U 
le vit avec plaifir répondte à fes foins; 
AGENOR ne lui cédoit en rien j & Temu* 
lation, qui les animent lun & l'autre* 
leur fit bien-tôt aquérir ce que leur pré* 
miére éducation n'avait pas permis de leut 
doner. Le Roi voulut aufli> que lePHn* 
ce travailla aux Afaires d'Etat âvé£ fou 
Premier Mirriftre. OR*US, flaté de ce 
nouvel honeur, n'oublia rien pour lui ren
dre fa Mailbn agréable. Elle ne le dfe* 
vint que trop pour le tepos du Prince. 

Le Miniftre avoit une Fille unique» 
nommée OSMIRE : Elle joignok , aux 
grâces de la figure, tous les agrémens de 
Pefprit. Née avec un cœur tendre ellt 
ne pût réfifter long-tems aux charmes de 
l'amour. Le jeune Prince enchanté, cher-
choit plutôt cette Belle > que le Miniftre. 
AGENOR fenfible aufli à Tes atraits, ca-
choit foigneufement (à paflîon. La facilité 

' que ces Amans avoient d^ s'entretenir, Jes 
ocafions réitérées que l'ambitieux ORXOS 
faifoit naître, nouriffbient feur amour de 
tout ce qu'il a de plus féduifant. 

Ali fortir de chez la belle OSMIRS » le 
Prince tranfporté ne conoifloit d'autre 
plaifir, que celui d'en entretenir ion Ami. 
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Quelle eft belle! cher AGENOR, lui 
diioJt-il. Conçois l'excès de mon bon
heur , fi j'en étois aimé ! . . . . Mais , 
Grands Dieux, fi elle étoit infenfible ! . . . 
fi fon ame ne partage mes feux, je fuis 
le plus malheureux des Mortels. Qu'en 
dis - tu , qu'en ptnfès - tu , mon Ami ? 
Crois-tu qu'OsMiRE foit fenfible à mon 
ardeur ? Ah parle, ne me cache rien. 
Puis je rilquer de la demander a fon Pè
re , ou d'en parler au mien? Ne fera-ce 
pas ofenfer l'objet de ma tendreiïe ? . . . . 
Ah , cher Prince ! répondit AGENOR , 
déiefpéré de voir l'excès de fon amour; 
vous aimez trop OSMIRE, pour quelle 
.puiife être infenfible. Eh bien, courons, 
volons, mon cher Ami, viens être le té
moin de mon aveu; viens l'apuier toi 
même, 6c que je doive à l'amitié une 
partie de mon bonheur. Le Prince étoit 
dans cette douce yvreiTe de l'amour. A-
GENOR fe trouvoit dans un état qu'il dé-
mêloit à peine: Il adoroit OSMIRK, il 
faloit qu'il y renonçât, & il croyoit y 
renoncer avec plaifir en faveur de fon 
Ami. Le Prince avoit fur lui les avan
tages de fon rang, qui lui ôtoient toute 
^fpérance; il fe flatoit pourtant d'avoir 
entrevu, dans les yeux d'OsMiRE, qu'elle 
avoit découvert l'eut de fon cœur, & 



43? JOURNAL HELVETIQUE 
qu'ils fembloient lui dire , " Que n'êtes 
>. vous le Prince j que nous ferions heu* 
reux ! 

Les deux Amans fe rendent enfemble 
auprès de PObjet qu'ils chériflbient fi ar
demment. Belle OSMIRE , lui dit le Prince 
en l'abordant , je ne fais fi mes foins, fi 
mes regards vous ont fait preffentir ce que 
mon cœur ne peut vous cacher plus long-
tems ; le premier inflant que je vous vis 
fût celui qui vous Patacha pour jamais* 
Oui , Madame , dès lors j'ai conu l'amour: 
Vous me voyez à vos genoux ; mon fort 
eft en vos mains ; cet inftant va me ren
dre le plus heureux ou le plus malheureux 
des Homes. Levez-vous > Prince > reprit 
vivement OSMIRE , vôtre aveu a dequoi 
m'étoner, &je ne dois pas en entendre da
vantage ; elle voulut alors fe retirer. Vous 
voulez donc ma mort, adorable OSMIRE, 
s'écria le Prince , en la retenant ! Je ne puis 
vivre plus long-tems, fi vous m'ôtez jufqu'à 
l'efpérance. Seigneur, fongez que vôtre rang, 
que votre naiflance... Ah ! Madame, ces 
obftacles ne font rien, fi je puis me flater 
d'être aimé : J'atens tout des bontés 
de mon Père > & le Trône eft à vous : 
Daignez l'accepter. Avancej, cher Ami > 
joins tes inflances aux miennes. Madame 
il conoit mes fentimens j c'eft un autre 
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moi même ; il fait combien je fuis incapa
ble de vous tromper. A ces mots OSMIRS 
baifïà les yeux &c rougit, AGENOR , em-
baraffé , lui dit : Madame > les fentimens 
du Prince font auffi purs que vôtre ame : 
Confident de fon amour , je conois fes def 
feins ; vos vertus méritent toute la gloire 
qui vous atend. Il fufit > interrompit OS-
MIRE ; je ne fuis point le prix de la gran
deur , &c je nt conois d'autres loix que 
celles de mon devoir. Elle fe retira, en 
finîflànt ces mots , & laifla le Prince dans 
le plus grand acablement. 

Quelques flateufes que fuffent , pour 
AGENOR , les difpofitions du cœur d'Oa-
MIRE, il ne vit, dans ce moment , que 
la douleur de fon Ami ; fon état le tou-
choit trop , pour que tout autre fentiment 
pût entrer dans fon cœur. Cher Prince , 
lui dit-il, je ne vois rien, cfens la répon-
fe d'OsMiRE , qui doive tant vous alar
mer ; fon devoir probablement a triom
phé de fon penchant. Confiderez qu'étant 
née pour être vôtre Sujette, elle rifque-
roit trop de répondre à vôtre tendrefle ; 
elle fent la diftance qui vous fépare, & le 
danger d'un aveu, qui pourroit faire fa 
honte. Obtenez la d'abord du Roi ; il vous 
aime aflèz pour vous facrifier une Allian
ce , qui pourroit étendre fes Etats ; une 

E e 4 
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fois sûr dfe fon aveu * VOUS* verre» Osas* 
EJE , moins timide ou moins hère , répoi* 
dre a une fiarne autorifée, que peut êtrç 
fon toeur tp*rîage déjà. Tu rate fiâtes > 
pion Ami j mais je me iivre à cet eiçoir ; 
Je vais trouver le Roi, lui déckrer tout 
ce que je fens pour OSMIRE ; fa beauté > 
fes vertus , les fervicfcs de fon Père, ip* 
fituation le toucheront fans doute , & jV 
tens tout de fa bonté. 

Malgré les grands projets de DORUS 
pour une Alliance considérable, il ne put 
réfifter aux larmes de fon Fi|s : Trop fagfc 
pour facrifier ce jeune Prince à une am
bition , qui , en le rendant plus puiffàftj 
ne pouvoit le rendre heureux , il lu! 

•corda O S M I R E . Son . coôur bien fai
sant trouvoit un doux plaiiir à fatkfaire 
un Fils quïl aimoit tendrement, & à re-
connoitife les fervices que fon Miniftre 
avoit rendu & rendôit à l'Etat. 

OKXUS aprit cette iiouv«ftc <àu Prince 
même. Sa politquePempêchade lui faire co-
noitfe d'abord corribienelle lui ètoit agréa
ble. Prince , lui dit- il -, le Roi met 
le comble à fes bienfaits, )par une faveur 
d'un fi haut prix ; mais je crains que l'a
mour-, qui vous engage à une Alliance qufc 
vous proférez à celle de cent Rois,, ne 
frit pas affez durable , pour ne pas être 
dans le cas de regretter un jour "les grand* 
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-avantage* que vous facrifiez à ifrâ Fille:.. 
Arrêtez > Oaxus > interrompit le Prince; 
je ne faurois condaner vôtre zèle, fy *e-
conois le fidèle Minîftte prêt a facrifier fes 
avantoges h la gloire de fon Souverain ; 
mais je ne vois plus en vous qu'un fecônd 
Père y & je votes prie d'agir en cotofëquea-
<:e. Seigneur , reprit Oax^s > je ne fais 
qu'obéi* ; ma lille inftruke de l'hofieur 
-qui fatend > y répoïidra fens doutée avec 
J'empreffement qile mérite l'amour de fon 
Prince : Je vais fen prévenir > daignez , 
«dans quelques inftans, paffer dans fon Apar-
"temcnt, vous my trouverai avec elle. 

ORXUS , perfuadé que fa Filte partage-
*oit avec tranfport la joie dont il étoit «nni-
vré, lui anonce le triomphe de fes charmes; 
mais il voit avec étonnemeût combien Ĵfe 
y eft peu fenfible. ,Qué vois-fje ? lui dit-il, 
vous pleurez ! L^honeur̂  que nous rece

vons Ptm & Taîutre , e&il pour vous un 
motif de douleur ? Expliquez vous ; 
raffurez un Père > qui vous aime & qui s*ô-

tfenfe de vos pleurs. Ah ! mon Père, gar
dez - vous de croire > que vôtre Fille ibit 

<5ndigne âe vôtre tendreflè ; vôtre vàlôviié 
fera toujours ma loi. Je fcns tout Péelat 
d'irfie Alliance à laquelle tout me défen
dait de prétendre ; mais la grandeur a pour 
moi peu de charmes : Un Amant, quel 

A 
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qu'il (bit, s'il a d'autres droits que ceux 
que l'amour done > devient bien-tôt un Ti-
ran odieux* 

Lo Prince impatient entre dans le mo
ment. L'air embarafle du Père, les pleurs 
de la Fille » dont il n'entrevoit que trop 
la caufe, lui laiffcnt à peine la faculté de 
s'écrier : Ah» Madame ! Je ne le vois que 
trop , vous dédaignez ma flame ; je fuis le 
plus infortuné des Homes, & la mort feu* 
le . . . . Arrêtez,Prince, s'écria ORXUS:OÙ 
.vous emporte un aveugle déièfpoir. Il n'efl 
.pasfait pourvois. Ma Fille , toute ingrate 
qu'elle eft ,,conoitrafon devoir» Je vous ai do-

.né ma parole ; je la tiendrai. Nqn* OKXUS» 
reprit le Prince , vous n'uferez point de 

r vôtre ppuvoij:, ; je ferois un Monftre aux 
yeux d O S M I R E ; je perdrois jufqu'à ma 
vertu : Non, le tems & mes foins la con
vaincront peut être "lieux de mon amour» 
Soyez tranquile, belle OSMIRB , vôtre Père 
n'abufera point de fes droits, & s'il pré-
tendoit vous contraindre , j'opqferois tout 

. mon pouvoir au fien. En finiffant ces mots, 
le Prince fe retira. Il venoit. de dpner des 

.preuves à OSMIKE d'un amour, généreux; 
& il ne fentit pas, dans ce moqnenfc, tout 
ce que fon refus avoit de cruel ; mais bien
tôt ce que cette idée avoit pour lui de con-
folant s'évanouit; il ne la vit .plus qu'in-
fenfible à fes feux & au Trôné même, , 

i 
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L'ambitieux ORXUS ne pût retenir fà co

lère : Il acabla (à Fille de reproches. Sans 
qu'il pénétrât le vrai motif de fes refus, il 
crût qu'une inclination fecrète pouvait feu
le balancer dans fon ame un Himen auflî 
glorieux. Il chercha à éclaircir fes foup-
çons, &c il aprit d'une des Femmes d'Os-
MIRE , que fa Fille aimoit AGENOR. Dès 
lors il réfolut fa perte. 

Le Prince tomba dans une mélancolie , 
qui lui faifoit éviter tout ce qui pouvoit 
l'en diftraire. 11 ne paroifïbit a la Cour, 
que lorfque le devoir l'y apelloit. AGENOR 
étoit fa feule compagnie , & la Chafle , le 
feul plaifir qu'il pût goûter. Un jour, qu'il fe 
promenoit triftemem avec fon Ami & écarté 
de fà fuite, quatre Inconus tombent fur eux, 
les armes à la main, & l'un des quatre 
s'écrie, A G E N O R , c'eft toi que nous fer-
vons, féconde nos éforts La défenfe 
fût aufli promte que l'ataquç. A G E N O R 
ne voit & ne conoit que le danger de fon 
Ami, il le couvre de fon corps, fait des 
prodiges de valeur, met les Aflaffins en 
fuite , fauve le Prince, ôc le ramène au 
Palais. Ah , cher Ami ! lui dit alors le 
Prince , tu as des ènemis fectets & redou
tables , cet événement le prouve , &' je 
crains plus pour tes jours , que pour les 
miens ! 
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A peine ces mots étoient-ils achevés , 

qu'on vint arrêter AGENO*. Le Prince s'y 
opofa vainetneas. Seigneur <, lui dit le Ca
pitaine des Gardes » c'eft le Roi , ceft 
•àtre Père qui l'ordone. Si AGJINOR eft 
mocent y fa réfiftanoe le rendrait coupable. 
Le Prince , en gémifïànt embraflà fon A* 
m i , & courut chez le Roi. Viens, mon 
Fils, s'écria D o EUS , en le voyant ; le* 
Dieux te rendent ~k ton Pérc ; POracle eft 
acompli. & le Traître, qui vouloit t'affaf 
finer , périra. Oui , mon Fils ! le De/lin 
menaça tes jours, dès ta naifTance : Les 
Dieux corifultés répondirent, par leurs In
terprètes, qu'un Monftre nourri dans mon 
fein pourroit en abréger le cours. Leur 
colère eft ap&ifée^ & je celle de tremblée 
pour toi. -Aveugle 8c vaine prévoiance \ 
Je t'ai long*'tetns caché dans le fonds des 
Déferts , pour te livrer aux coups d'un 
malheureux que je faifois élever avec toi. 
Oublions pour jamais les dangers que tu 
as courus , & que le Coupable périflè. 
A h , mon Père, s'écria le Prince, ah Sei
gneur ! On vous trompe. -Des ènemis 
d'AGENOR cherchent fa iperte. (Quoi i Lui 
en vouâroit-à mes jours ? L u i , qui vient 
de les défendre au péril des fîens ? N o n , 
Seigneur , non , je conois mon ami. Son 
mérite, fes vertus ont blefTé quelque Mont 
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tré, peu capable d'en conoitre le prix- & 
de les eftimer. Je me rens garant de fon 
ïnocence, 

Tandis que ce généreux Prince défen-
doit ainfi fon Ami, le bruit du crime d'A-
GENOR s'étoit répandu dans la Ville. Le 
Peuple atroupé en dem^ndoit juftice, & 
pour calmer les tranfports ,1e Roi fit anon-
x:sr que le Coupable feroit puni dans peu, 
fuivant la rigueur des Loix. 

OSMIRB . retirée dans les Apartemenj 
les plus fecrets du Palais de, fon Père.fût 
la dernière à aprendre une nouvelle qui 
rintèreflbit fi fort. On craignit d'abord 
pour fa vie. Mais bien - tôt rapellant fes 
efprits, elle préfuma bien de quelle main 
partoit le coup , qui menaçoit l'objet de 
fa tendrefle ; fon trouble fût fi exoeflif que 
fe figurant AGENOR fur l'Echafaut, elle 
s'écnoit : 11 va périr, & c'efi: moi qui lui 
done la mort) par le fol amour que j'ai 
fait paroitre! Non, cher Amant! Tombe 
fur moi la colère des Dieux, tu ne feras 
pas immolé à une ambition barbare ! Mille 
images afreufes achèvent de la troubler; 
êlle oublie ce qu'elle doit à fon fexe, à 

la bienféance , à fon rang. Ce n'eit plus 
ia fage & vertueufe OSMIRE; c'eft une 
Lione en fureur: Elle court à la Prifon; 
elle fe fert du nom de fon Père, pour 
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pénétrer au fond du Cachot, où gémiffoif 
le trop malheureux AGENQR. Keconois 
moi, cher Amant, lui dit-elle, dans ce 
moment terrible, je te dois cet aveu ; ton 
malheur t'en rend digne, & je viens ex
pier le crime de mon Père. Son ambition 
prétend te livrer à la mort, pour me faire 
monter fur un Trône , que je détefte: 
Oeft lui feul qui a pu féduire , qui a fait 
parler les Aflaffins, que ton bras a mis en 
fuite. Son fort eft en tes mains ; j'ai fait ce 
que j'ai dû ; . . . mais fouviens toi cepen
dant que ce cruel eft mon Père. Ah!Ma
dame, tout cruel qu'il eft , je veux , je 
dois le refpeéler. Un tel fecret découvert 
au Roi nous perdroit l'un & l'autre ; la 
honte en rejailliroit fur vous ; je veux l'empor
ter au tombeau. Quenefecontentoit-il d'af 
fïirer fes projets par ma mort, fans la ren
dre honteufe par les Loix ? Ah ! belle O S -
MIRE , oubliez un amour né fous de t rop 
noirs aufpices ; vivez pour être heureufe > 
& régnez avec un Prince aimable , fi digne 
d'être vôtre Epoux. 

Pendant que cette Scène touchante fe p a £ 
foit dans la Prifon, le Confeil du Roi avoit 
condanné , d'une voix unanime, le préten
du Coupable, à périr fur un Echafaut, par 
la main du Grand - Prêtre , corne une vic
time facrifiée au falut de l'Etat. On préten-
doit avoir dos preuves que les Affaflins a-
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voient été gagnés par AGENOR. L'Oracle > 
qui fembloit avoir prédit un atentat de 
cette efpèce, n« laifToit plus de doutes fur 
la réalité de ce complot. Les répréfenta-
tions , les bones raifons du Prince , furent 
inutiles ; à peine pût - il obtenir , que l'exé
cution de P Arrêt fût renvoyée au lendemain. 

Au fortir du Confeil , ce tendre Ami 
défefpéré , remplit le Palais de fes cris » 
s'en prend à la Nature entière > s'ofenfe de 
la gaieté qu'il voit fur tous les vifages. 
Barbares , s'écrie -1 - i l , quelle joie cruelle 
vous tranfporte ! Si je vis encore, à. qui 
dois-je cette vie ? A mon Ami , à mon 
Libérateur ; & vous le traitez corne un 
Affaffin ! Ah ! s'il faut qu'il périffe, c'eft 
vous qui ferez mes Boureaux ; les coups 
que vous lui porterez iront jufqu'à mon 
cœur. 

Son défefpoir le fait courir à k Prifon ; 
il arrive au Cachot, dans le moment qu'A-
GKNOR confoloit OSMIRE , & la prioit de 
fortir d'un lieu où il étoit indécent qu'elle 
reftât plus longtems. Le Prince veut fe 
jetter dans les bras de fon Ami ; mais il 
aperçoit O S M I R E . Quelle furprife ! Un 
froid mortel circule dans ks veines ; (a 
langue le glace ; fes yeux égarés distin
guent à peine les fatals objets de fon trou
ble ; leur filence achève de l'acabler. En-
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fin , d'une voix > dont la douleur refferpofo 
lès organes, il s'écrie : AGEXOR ! OSMIRE * 
Dteuft piriffans ! Quels foupçoas afreux t 
Madame, quel intérêt preflànt vous amène 
dans ce féjour d'horreur ! Qu'y cherchez-
TOUS ? Ciel I Me trahiriez • vous tous deuxî 
Et qnand je viens faUver mon Ami, ou 
périr avec lui, ne rencontrai-je ici que des 

Eerfides ? Arrête , Prince, s'écrie AGENOR* 
lifle périr un Malheureux fans Tofen/èr* 

J'allois à la mort fans regret. Je fens main
tenant qu'elle eft afreufè j je meurs cou
pable à tes yeux. Oui , j'aime OSMI*E J 
voila mon crime. Mais dans quelques inf-
tans y m n'auras plus à redouter un Rixal 
odieux , & que peut - être en ce moment 
tu erois ton Affaffin. Un jour viendra pour
tant où tu plaindras le trop malheureux 
AGENOE. TU. conoitras la fureur de mes 
Enemis ; mais mon deftin cruel veut, que 
je laiflè au tems le foin de manifefter mon 
inocenee. 

DORUS, inftruitdela démarche du Prin
ce & de celle d'QsMiRE , done ordre d e 
les faire fortir de la Prifon. L'Oficier, qui 
en eft chargé > arrive au moment où l e 
Prince feifoit des exsufçs à AGENOR de fes 
foupçons injurieux. L'afreufe fituation d e 
fon Ami avoit fait ëyanouir par degrés 
tous les motifs de jaloufie que la préfence 

d'Os-
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D'OSMIRE lui avoit moirés. Il Pem-
braflbit &lebaignoit de fes larmes; il de-
mandoit à OSMIRE quels moyens il pour-
roit employer pour le fauver. Acablée 
par la crainte de voir périr fon Amant* 
& par la honte d'avoir été furprife dans 
la Prifon par le Prince, elle étoit hors 
d'état de répondre. L'Oficier les prefle d'o
béir aux Ordes du Roi. AGENOR les en 
folicite lui même: Allez,leur dit-il, feuls 
objets que mon cœur regrète , & gardez-
vous de rien tenter qui puifle ofenler DO-
RUS. Tel eft le trifte fort des Rois; Ici 
meilleurs peuvent être trompés ! Mais que 
fn'inporte ce que l'Univers penfe de moi* 
fi vous me croyez inocent? 

Déjà le jour, qui devoit éclairer le fu-
plice d'AGENOR étoit parvenu au milieu 
de fa carrière ; déjà l'Autel, fur lequel la 
Viétime devoit être facrifiée, étoit élevé 
au milieu de la Place publique. Le Peu
ple, avide de ces triftes fpedacles , la rem-
pliflbit & atendoit, avec impatience, lé 
moment de voir paroitre le Coupable* 
Des cris tumultueux anoncent qu'il arrive. 
Il paroit enfin, fur un Char lugubre, en
touré des Minftres de la mort. Parvenu 
au pied de l'Echafaut, l'inocent & maU 
heureux AGINOR y monte, d'un pas ter-

F f 
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me, & d'un œil aflïirc. Un filence gêné, 
rai fuccéde tout à coup aux cris de la 
Populace > tous les yeux fons fixés fur le 
coupable. Peu après un grand bruit fè 
fait entendre au loin, & parvient bien tôt 
pu lieu de l'exécution* C'eft une Troupe 
de Guerriers , qui , le cafque en tête, la 
Vifiére baiflee, fe font ouvrir paflage les 
firmes à la mains, & arrivent au pied de 
î'Echafàut, en criant : Arrêter, Barbares * 
ou craignez nôtre fuieur- A ces mots, 
leur Chef monte, écarte le Grand.Prêtte 
& les Miniftres , brife les liens d'AGE-
»OR, & veut le forcer à le fuivre. 

DOKUS inftruit de oet attentat, done ordsc 
à fa garde de fondre fur les Rebelles. Le-
Çombat fût bien-tôt décidé. Aux premiers 
coups, le Guerrier qui paroiflbit le chef 
des féditieux, tombe mort des bleifures 
qu'il reçoit Les autres f dcfefpérés de fa 
perte, fe laiflent défarmerfans réfiftance* 
& ŝ écrient : Ah! Malheureux! Qu'avez 
vous fait? VQUS voyez étendu à vos pies 
le Fils de vôtre Roi! On fe jette fur lui ; 
on lui ôte fon Cafque, & on a la dou
leur de reconoitre éfedivement ce Prince 
fi chéri. Des cris afreux anoncent au Peu
ple , que l'Héritier de la Courone eft fani 
Vie; on court en foule porter m Roi 
^ t e fiineftc apuvclle. Dieux! s'écrie-1-il, 
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vôtre colère eft elle faûsfaite ? vous m'en-
levez mon Fils , & c'eft m^ main qua 
vous choififfez pour lui percer le flanc! 

Ce Monarque défolé court en frémifc 
fant & arrive à la Place publique, fuivi 
de toute fa Cour , plongée dans le deuil. 
ORXUS, le coupable ORXUS , marchoit à 
fes côtés. La préfence du Roi change les 
cris en pleurs & en gémiffemens. 11 voit 
fon Fils étendu & fans vie. Ah ! malheu
reux / s'écrie-1 il, en fe jettant fur ce Corps 
fanglant: Qu'elle aveugle fureur t'a fiait 
courir à la mort ? Trop fatale amitié ! Tu 
prétendois fauver ton AfTaflîn, & c'elt toi 
même qui péris ! 

Le Grand Prêtre perce alors la foule ; 
il parvient près du Roi, qui tenoit tou* 
jours (on Fils embraffé, & fembloit vou
loir le fuivre au tombeau. Tous les 
yeux font fixés fur lui. Il fait figne qu'on 
lui prête filence, & s'adreflant à DORUS, 
il s'exprime ainfi: Grand Roi1 fèche tes 
pleurs ; ton Fils refpire encore. Celui que 
ton cœur regrète & que tu tiens colé fur 
ton fein, eft un Etranger, que les Dieux 
ont bien voulu prendre pour Vidime. 
Alors le Pontife lui done un Billet & lui 
dit: Tiens -, reconois ces auguftescara&ères* 
Le Roi interdit ouvre le Billet, reconoit 
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la main de la Reine, & s'écrie : Ah! Chère 
Epoufe ! Vas-tu doner urne nouvelle vie 
k ton Fils ? Il lit enfuite ces mots : (jher 
EpouK ! Je ri emporte an tombeau, que la 
crainte du péril, qui menace mon Fils. Soit 
fagejfe , foit imprudence , fai engagé fa Nou-
vice h élever deux En/ans; celui qui le fera 
avec le Prince, ejl un Infortuné, dont les 
Parens font inconus. Elle ejl chargée défaire 
faffer celui-ci pour le Prince, tandis quelle 
élèvera vôtre Fils corne fon propre Enfant 
fous le nom dAGEXOR. J'ai remis ce Billet 
au Grand- Prêtre, avec ordre de ne décou
vrir cet important fecrtt, qm lors qu'il le 
trouveroit convenable. Seigneur, reprit le 
Grand-Prêtre, j'ai crû devoir garder ce 
fecret jufqu'à cet inftant. Chargé de cet 
odieux Sacrifice, jugez fi ma main eût 
frapé la Vidime. Je conoiflbis l'inocencc 
de ton Fils ; mais corne les Dieux ne peu
vent fe tromper, j'ai crû devoir atendre 
qu'ils fe déclaraient eux mêmes. Ils éxi-
geoient une Vidime; l'Amitié la leur a 
oferte & ton Fils t'eft rendu pour jamais. 

AGENOR fe précipite alors aux pieds de 
DORUS , & lui dit : Ah ! Mon Père ! SU 
m'eft permis de vous apeller d'un nom. fi 
doux; daignez entendre un Fils, qui n e 
feroit pas digne de ce titre, fi vous pou* 
viez encore le foupçoner coupable, Ecou-
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tez-moi, Grand Roi , conoiflez la vérité ; 
il eft tems qu'elle éclate ; je la dois à 
vous , Seigneur, à vôtre Peuple, aux Ma* 
nés de mon Ami -, a moi même. Prèc à fu-
bir une mort infâme, je mourois inocenc » 
j'étois la Vi&ime des Enemis, qui vou* 
loient perdre AGE'NOR... 

Oui, Grand Roi, interrompit le Grand* 
Prêtre, animé de l'Efprit des Dieux j AGE* 
NOR étoit la Vidime d'un Minittre perfide 9 

qui le facrifioit à fon ambition barbare. 
Se tournant vers ORXUS , il lui dit, d'une 
voix tonante : Tu mérites l'indignation dâ  
ton Maitre & de toute la Terre : Les Dieux 
ne laifferont pas ton crime impunis ta con-
fufion, tes remors comencent ton châti
ment. Le crime d'AGfcNOR étoit d'aimer 
& d'être aimé de ta Fille, elle le préféroit. 
à celui que l'on regardoit pour le Prince, 
qui de l'aveu du Roi lui préfentoit fa 
main & le Trône. Tu voulus enlever ces 
obftacle à ton ambition déméfurée,- tu ré* 
folus la perte d'AGE'NOR; tu corrompis 
des Malheureux ; tu apoftas des Aflaflîns 
dont tu voulois faire croire qu'il étoit le 
Chef; tu voulois même que le bras du 
Roi fervit ta barbarie, en frapant Tlnocent* 
Gos afreufes vérités te font conues ; les 
Dieux viennent de les dévoiler ; ils en Qiïx 

F f 3 
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arrêté les funeftes fuites, & ils ont com 
fervé miraculeufement un Prince , qui fera 
le bonheur de fes fujets. ^ J 

Tous les yeux étoient fixés fur le Mi-
niftre, que ces juftes reproches remplif-
foient de honte & de remors. Après un 
morne filence, il tire tout à coup fon 
poignard, & fe le plonge dans le cœur, 
en difant au Roi : Ma- Fille ejl inocmte , 
££ moi je mérite la mort. Le Peuple vou-
loit fe jetter fur fon Corps ; mais il en 
fct empêché, par les ordres du Roi, qm, 
en déteftant fon crime, Te rapelloit fes 
bones qualités & fes fervices. 

La joie de trouver dans AGENOR un 
Prince fi vertueux, fi digne de la tendre/Te 
du Roi fon Père & de la vénération des 
Peuples, fuccéda bientôt à Phorreiir que ' 
ces fcènes tragiques* avoient excitée. Le 
Prince fit enfermer le Corps de fon Ami 
dans un fuperbe Tombeau & élever un 
Maufolée, fur la place même où il a voit 
perdu la vie, en voulant fsuver la 
fienne. Il employa tous les moyens imagî- i 
nables pour confoler Ofmire. Dès que | 
la décence pût le permettre, elle combla 
Tes vœux par un Himen, xjui fit long-
tems leur bonheur mutuel & la félicité 
de leur» fujets. 
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V E R S 

Sur PEle&ion de tlllujlre Comte STANISLAS 

PONIATOWSKI au Trône de Pologne, 
faits quelque tems avant F Election ( * ) 

I L eft beau d'être Roî ; il eft pîus doux encore 
De mériter un rang Ci grand, fi glorieux : 
Trop heureux le mortel que fa Vertu décore 
Plus que fon Opulence ou bien que fes Aïeux i> 

Un Peuple helliqueux vient de perdre fon Maitre ; 
Libre, les Vœux de tous pouront-ils s'acomplir? 
Il ne cherche qu'un R oi qui foit cligne de Pêtre ; 
Un mérite éclatant poura feul les remplir. 

Quels Rivaux! Que de Noms célèbres dan» 
l'Hiftoire » 

Que de Héros, déjà fameux par leurs Exploits % 

D'Auguftes Citoyens déjà couverts de gloire, 
Et dont la Dignité touche à celte des Rois ! 

Entre de tels Ai jets quelle éxâfte balancé 

* L'Auteur fait parler les Polonuis &? exprima 
fis propres fentimens avec ceux de fa Natio*. 

Ff 4 
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Pèrera les motifs d'un -choix G périlleux ? 
Eft-ce la Majefté ? Sera-ce la Puiffance ? 
Non; c'eft l'Art bienfaiffant de rendre un Peuple 

heureux. 

Qu'entens je / Tout à coup les plus brillana 
préfaces, 

OPomATowsKi vienent te couroner/ 
De fublitnes Vertus recueillent les fuffrages$ 
Que les Cœurs attendris brûlent de te doner. 

Ils H Cent leur bonheur dans ton regard augufte, 

Ce bonheur dont toujours ton grand Cœur fût 
charmé , 

Bientôt tous nos Voifins te nommeront LE JUSTE 
Et ton Titre chez nous fera LE BIBN-AIMB\ 

LAUSANE. S. D. C. 

E P I T R E 
De M. Le Marquis de VILLETTE , a M. 

de V O L T U R E , fur la réhabilitation de 
F infortunée Famille CALAS 

M longés dans une nuit profonde, 
Les Mortels en proie aux erreurs , 
Ne préfento? ent dans tout le monde, ( * ) 
Que des Trompés & des Trompeurs. 

C *J Hiferbok poétique beaucoup trop forte. 
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VicYime de fes propres fo»ges, 
L'Home adorok fa paflion , 
Et depuis long-tems fa raifon, 
L'égaroit au fein des menfonges* 
Je vois déchirer le bandeau. 
Qji couvroit la Nature entière ; 
La Terre aperçoit un flambeau, 
S'éveille & reconoit VOLTAIRK» 
Ta voix a toujours combatu 
Le Fanatifme impitoyable, 
Seule ( * ) elle anonqa la Vertu» 
Et fit plus , la rendît aimable : 
Tu fis rougir les vils Mortels»! 
De tant de haines meurtrières, 
Et défarrnant leurs bras cruels, 
Tu leur apris qu'ils étoient frères. 
Elevant des fons vigoureux , 
En faveur de la Tolérance, 
Tu brifes l'Arrêt odieux, [ ** ] 

[ * ] Ici il y a infiniment flus que de tbi* 
fer bêle. 

[**~]M.de VOLTAIRE a beaucoup contribué à la 
révocation de cet Arrêt s Mrs. les Avocats y ont 
travaillé avec zèle ,• mais c'efi au Roi, à fon 
Confeil, aux Requêtes de fon Hôtel, qu'efi due 
la goire immortelle d'avoir brifi ce Jugement 
odieux. 
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Qui vient d'acabler l'fnocence. 
Achève / Que fa Bienfaifance 
Soit toujours ta Divinité 
Père du Goût, Dieu du Génie , 
Bienfaiteur de l'Humanité, 
Inftruis 9c charme ta Patrie, 
Force Y Envie à t'admirer ,• 
Soumets la Terre à̂  l'harmonie 9 

C'eft à toi feu! à l'éclairer. 

G E N È V E . 

REPONSE 
De M. de V O L T A I R E , à M. te Marquis 

De ViiXETtE: 

V O"* fevez penfer corne écrire > 
Le* Grâces avec fa Raifon, 
Vous ont confié teur Empire ; 
L'infâme SuperftWon, 
Sous vos traits délicats expire. 
Ainfi l'immortel ÀPOLLONT 
Charme POlimpe par fa Lire t 

Tandis que le» flèches qu'il tire 
Ecrafent le Serpent PYTHOW. 

H eft Dieu, quand par fon courage» 
* Monftre afrcux eft terralïe ; 
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ïl Teft, quand fon brillant vifage, 
Raïume le jour éclipfé : 
Mais entre les genoux d'IssB* , 
Je le crois Dieu bien d'avantage. 

Moins le HIBOU de FERNEY , Monfieur , 
mérite vos jolis Vers, plus il vous en 
doit de remerciemens. Il s'intèrefle vive-
ment à vous i il conoît tout ce que vous 
valez. 

Les erreurs & les partions 
De vos be-nix ans font l'apanag*, 

Sous cet armn d'illufions, 
Vous renfemez l'ame d'un Sage. 

Je vous retiens pour un des foutiens 
de la Philofophie, îe vous en avertis : 
Vous ferez d'étrompé de touc > vous fere» 
un des nôtres. 

Plein d'efprît, doux <fc foci^îe, 
Ce n'eft pas afles, croyez moi ,• 
C'eft pour autrui, qu'on eft aimable j 
Mais il faut être heureux pour foi 

Nous avons une Cellute nouvelle, & 
nous en bâtiflbns un autre. Vous favez 
combien vous êtes aimé dans nôtre Cou
vent. 

A FERNEY, Le T$ Mars iyi 
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L ' E C O L E D E S F E M M E S . 

C H A N S O N M O R A L E . 

V Oirsqui, malgré vos agrémens, 
Dans vos Maris ne trouves plus d'Amans * 

Sans en rougir, venez entendre 
Le vrai fecret de vous les rendre. 

Rofes & Lis peuvent charmer, 
Tendres regards tous les cœurs enflamer ; 

Mais rofes & fis fe flétriflent : 
Dc-même amours & foins finirent. 

Quand Ta lire , fur vos genoux, 
Forme des fons auffi brillans que deux , 

C'eft que la main qui la careflèj 
Se prête à & délicateffe. 

f 

Si la Guitare, fous vos doigts , 
Rend plus touchans vos yeux & votre voîx j 

C'eft qu'un Cœur tendre, qui veut plaire-
Fait toujours bien ce qu'il veut foira 3 

Quand ce defir vous infpiroit, 
~"Ue ZiRpju'tout pour vous foupiroit; ] 
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Si cette ardeur eft moins extrême , 
C'eftY que ZIRPHE' n'eft plus la même. 

ISME'NE apelle fon Serin; 
L'Oifeau s'élance & plane fur fon fein, 

Docile à la voix qui Tapelle, 
L'Oifeau faitil qu'iSME'NR eft belle ? 

Non : Les charmes de la douceur, . 

Du plus farouche aprivoifent le cœur. 

Femme , qui fait en faire ufage, 

Eft Reine au fein de l'efclavage. 

Si vôtre cœur n'en eft pas mieux 9 

Que la gaîté brille au moins dans vos yeux. 
L'Amour nait & croit fur les traces 

Des fentimens unis aux grâces. 
I 

C'eft ainfi qu'à très peu de fraix, 

Pour vos Epoux revivront vos atraits. 

L'Himen ainfi vena fans peine, 

L'Amour confiant dorer fa chaine. 
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L O G O G R I P H E . 

A MAD. DE F * * * 

j f \ imable E'GMt* , tout cède à ma beauté 
Tout ici bas lui rend les armes, 
Et mon éclat, fans vanité, 

A vos atraits ajoute bien des charmes* 
Ne me traitez pas d'indiferet , 

Si j'ofe me vanter de vous avoir fû plaire, 
De nôtre intelligence on ne fait plus miftèce ; 

Mais, E'GLE' , convenez du fait , 
Vous même avez éventé le fecret,-
Pour le garder, il eût falu vous taire. 

Deux pîés, fix doits, forment mon corps. 
Par le jeu combiné de mes divers reflbrts, 

Je tens au débiteur une main fecourablc, 
Et du Créancier intraitable 
Je fais fufpendre la rigueur; 
Mais aux amans moins favorable, 
J'ai , d'un tête à tête agréable, 
Souvent altéré la douceur. 
Fruit des travaux du Laboureur, 

Je fais naître chez lui la joie & l'abondance. 
^ la Bête que fuit l'intrépide Chaffeur 
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Je trahis les détours & done conoiffance. 
Dans un Cercle par fois le bruit de ma naiffancc 
De mon Père confis fait rougir la pudeur. 

Tantôt je fuis un titre de grandeur, 
Qu'en faveur du Roi fcul exige la décence; 
Ici je fuis un jeu ; là je fuis un péché ; 
Tantôt je fuis Oifeau ; tantôt j'aide à les prtndrs; 
A tout ce o^e j'ai pu je me fuis acrochè 
Pour vous dépayfer & pouvoir vous furprendre; 
Mais à ce but en vain je me fuis ataché.,. . 
Par moi-même bientôt vous allez me comprendre. 

E N V O I 

Du mot que j'ai voilé je n'ai peint le Pinceau 
Pour colorer à vos yeux mon homsge ; 

Mais au moins , belle E'GLB* , dans cet efTai nou
veau , 

Du cœur reconoiflez l'ouvrage. 

ORGUE eft le mot de l'Enigme du 
Mois de Mars; PESPERANCE & Rose 
ceux des deux Logogriphes. Dans le pre
mier, on trouve Perje, Perfan, Ane, 
Carpe ? NérciC) Arène, Ri9 Père, Crâne 9 

Race, Ecran, Crêpe. Si on ôte du fécond 
JR. qui eft à la tète, &, E , à la fin f 

reftçra Os. 



4*4 JOURNAL HELVETIQUE 

T A B L E . 

R .EM'ARQUES critiques fur un Ou
vrage moderne. 3<j<j 

Observations fur la nouvelle Tradu&ion 
en vers des Pfaumes de David. 369 

Arrêts & Pièces relatives à PHifioire 
& au Procès de la Famille Calas. 3#I 

Aux Editeurs à Vocafion de la Lettre 
fur PEmpirifme. 41 r 

Lettre des Maire £=f Echevins de Calais à 
M. de Bellay. 4 r 4 

Extrait des Régifires du Confeîl de Calais. 41 f 
LettredeM.deBelloyaM.de Voltaire. 418 

LIVRES NOUVEAUX. 
Sermons prêches devant Louis XV. par 

l'Abé Tome. 420 
Tenfées de PAbé Prévôt. 421 
Défenfe du Paganifme par £'Emp. Julien, 

traduite en François* ^__^ 4 2 ^ 
Oeuvres- de Racine. j ^ ^ v ^ % ^ 428 
Oeuvres de Marivaux.^ 
L'Oracle, Anecdote Gr 

P O E S 
Vers fur VEleBiou du ftoï 
Epitreà M. de Voltaire fu 

de la Famille Calai. 
Réponfe de M. de Voltaire. 
V Ecole des Femmes > Cbanfon morale. 

Qgogriphc. 463 

http://LettredeM.deBelloyaM.de

